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SÉANCE DU LUNDI 27 FÉVRIER 1905, 


PRÉSIDENCE DE M. TROOST. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Secréraie PERPÉTUEL, à l'ouverture de la séance, annonce à l’A- 
cadémie la perte qu’elle vient de faire dans la personne de M. Émile Fernet, 
Inspecteur général de l’Instruction publique, qui, depuis 1866, était chargé, 
sous la direction des Secrétaires perpétuels, de la rédaction des Comptes 
rendus. M. Fernet avait succédé, dans -ces importantes et délicates fonc- 
tions, à M. Roulin, Membre libre de notre Académie, qui lui-même les rem- 
plissait depuis la fondation des Comptes rendus en 1835. Il a su, en toute 
circonstance, s'inspirer des excellentes traditions qu'avait laissées son pré- 
décesseur et conserver, pendant près de quarante ans, aux comptes rendus 
de nos séances la régularité, la correction, la netteté, la modération et la 
courtoisie dans les termes qui en ont fait une œuvre digne de la Science et 
de l’Académie. 

M. le Secrétaire perpétuel se plaît à rappeler aussi les services éminents 
que M. Fernet avait rendus comme professeur de Physique, comme auteur 
de Traités classiques et comme Inspecteur général de l'Enseignement 


public. 


ASTRONOMIE. — Précautions à prendre dans le mode d'exécution de certaines 
recherches de haute précision. Note de M. Læœwy. 


Sur une cause d'erreurs systématiques attribuée à tort à ia flexion des cercles 
désinstruments méridiens. — L'instrument méridien, installé dans le jardin 
de l'Observatoire, muni dès l’origine de deux cercles divisés, a été doté, 
en 1898, d’un second système de six microscopes établis sur le pilier ouest. 
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Il était dès lors possible de déterminer toute distance angulaire décrite par 
la lunette à l’aide de lectures effectuées à la fois au moyen des douze micro- 
scopes des deux cercles. En agissant ainsi, on s’est aperçu que des diffé- 
rences systématiques très sensibles se manifestaient entre les indications 
de ces deux cercles pour une même rotation de l’axe optique. 

Cet instrument devait être consacré, à partir de 1904, à la détermination 
de la latitude et à celle des coordonnées absolues des astres au moyen de 
méthodes nouvelles dues au Directeur actuel de l'Observatoire. Mais, avant 
de se livrer à une telle étude, il a été reconnu indispensable de découvrir 
l'origine de cette anomalie qui rendait problématique toute recherche de 
haute précision. 

Pour atteindre ce but, on a été obligé de consacrer une grande partie 
de l’année 1904 à de nombreuses expériences auxquelles ont collaboré le 
Directeur et MM. Renan, Lancelin et Fayet. 

Le procédé utilisé pour mettre en lumière dans chaque cas donné les 
grandeurs de ces discordances systématiques était le suivant : 

On commençait à placer la lunette dans la position horizontale, de façon 
à viser le sud, on lisait respectivement les six microscopes de chaque 
pilier; puis, en tournant la lunette successivement de 60° en 60°, elle reve- 
nait alors au point de départ au bout de la septième rotation ; les images 
des mêmes traits étant ainsi toujours pointées dans les microscopes, les 
erreurs de divisions ne pouvaient avoir aucune influence. Par suite, la 
somme des lectures aux deux cercles, l’une étant, après chaque déplace- 
ment, croissante, et l’autre décroissante, aurait dû normalement rester 
constante. Mais il n’en était pas ainsi et les premières mesures révélaient 
immédiatement des différences systématiques allant quelquefois jus- 
qu’à 0”,b. 

Poe ses hypothèses ont été mises en avant et soumises au co atrôle indi- 
qué. Il était bien naturel d’attribuer, en premier lieu, ces effets à une 
flexion de l’un ou de l’autre des deux cercles, causée par une dissymétrie 
du poids de leurs rayons, explication qui paraissait ici particulièrement 
plausible, car, en plaçant à l’extrémité d’un rayon quelconque un poids 
de 2008, le cercle correspondant tout entier subissait une torsion rotatoire 
d'environ 0”,6 et revenait à sa position primitive lorsqu'on enlevait la 
charge supplémentaire. 

En se plaçant même à un point de vue plus général, il était dès lors 
indispensable d'examiner si les cercles à jour, comme celui de Paris, sont 
exposés à éprouver pendant leur mouvement des déformations irrégulières. 
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Afin d'arriver sous ce rapport à des conclusions sûres, il a été procédé 
ainsi qu’il suit : 

On remplaçä chaque cercle par un plateau plein en fonte de fer sur 
lequel on avait, de 60° en 6o°, tracé des traits tout à fait analogues à ceux 
sur lesquels on effectue les lectures ordinaires. Il était, en effet, bien évi- 
dent que, si l’écart constaté tenait bien à une flexion, il disparaîtrait à peu 
près complètement par l'emploi de disques épais et homogènes. Or, cet 
écart, bien qu'un peu faible, restait encore très sensible; il arrivait même, 
lorsqu'on avait modifié le centrage de la source lumineuse, éclairant les 
divisions des cercles, que la divergence atteignait de nouveau environ 0”,4. 

On a aussi supposé une imperfection dans le mode d’attache des cercles. 
Après avoir procédé à un nouveau centrage des cercles sur l’axe de rotation 
en les y rendant, en outre, absolument solidaires, on a pu se convaincre 
encore une fois, au moyen des séries de mesures accomplies dans les con- 
ditions expliquées plus haut, que les modifications n’avaient pu amoindrir 
la grandeur des inégalités signalées. 

En dernier lieu, nous avons été amené à soumettre à un examen attentif 
les douze microscopes servant aux lectures. Cette revision a révélé des 
imperfections sensibles dans les qualités des objectifs employés et en outre 
une insuffisance générale de leur pouvoir optique : les images d’un même 
trait n’offraient pas le même aspect en passant successivement sous les six 
microscopes. Celle différence de netteté d’un même objet ne laissait aucun 
doute sur l’origine de la divergence des lectures. Pour faire cesser cet état 


_ de choses si préjudiciable, on à fait remplacer les objectifs par de nouveaux 


un peu plus grands et d’une distance focale plus longue, et réglé aussi 
bien que possible le centrage du système d'éclairage destraits. Grâce à ces 


mesures, les erreurs systématiques signalées ‘ont cessé de se manifester 


d’une manière appréciable pour les nouvelles divisions nettement gravées 
sur les deux plateaux d’élude en fonte de fer, dont il vient d’être question. 
Mais les anciennes divisions des deux cercles ayant‘perdu par un long 
usage une partie de leur netteté, leurs bords mal définis donnent encore 
lieu à des discordances de lecture entre les divers observateurs. Cette im- 
perfection a obligé à faire remplacer les deux cercles actuels divisés sur 
argent par d’autres dont les divisions seront tracées sur une bande de pla- 
tine iridié. 

. Les divisions étant tracées sur des cercles de 1" de diamètre et les 
microscopes de l’instrument en question étant, malgré les inconvénients 
signalés, de qualité supérieure à celle d’un certain nombre d’instruments 
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méridiens existants, le défaut mis en évidence ici doit probablement se 
présenter ailleurs. 

Une autre conséquence fâcheuse résultant de cet état de choses est que 
les erreurs de division déterminéés dans des conditions pareilles deviennent 
très douteuses. Avant les améliorations réalisées, nous avons en effet con- 
staté que la grandeur de ces éléments changeait très notablement à chaque 
déplacement d’un cercle sur son axe ou à chaque centrage différent de la 
source lumineuse. 


Je suis persuadé que, dans bien des cas, on a attribué à la flexion des 


cercles des effets uniquement dus à la mauvaise définition des images des 
traits et à un défaut de centrage dans l'appareil d'éclairage. 

Détermination de la constante de l’aberration et de la réfraction à l'aide 
de la méthode basée sur l'emploi d’un double miroir taillé dans un méme bloc de 
verre. Forme à donner aux deux sur faces réfléchissantes pour obtenir des images 
stellaires très régulières. — J'ai fait connaître en 1886 une méthode (') qui 
offre la faculté d'évaluer dans l’espace la distance entre deux astres appar- 
tenant à des régions éloignées du Ciel. Elle repose sur l’emploi de deux 
miroirs taillés dans un même bloc de verre en forme de prisme et installés 
devant l'objectif d’un équatorial. Cet appareil constitue ainsi, en quelque 
sorle, un compas d'ouverture constante; il permet d'évaluer les variations 
que peut subir, en vertu d’un phénomène physique quelconque (réfraction 
ou aberration), l'arc notable qui sépare deux étoiles, avec la même préci- 
sion que les petits arcs compris dans le champ d’une lunette à l’aide des 
mesures micrométriques ordinaires. Cette méthode est affranchie de toute 
erreur instrumentale, de la précession, de la nutation, de la variation de la- 


titude, etc. ; et, ainsi que cela a été démontré, elle est également indépen- 


dante des petits mouvements accidentels du prisme lui-même qui peuvent 
se manifester pendant le déplacement de la lunette. La vis micrométrique 
elle-même n'intervient, en fin de compte, que pour mesurer une quantité 
égale à la valeur de l'élément cherché. 

Le procédé pour déterminer la constante de l’aberration consiste à faire 
paraître simultanément, dans le champ de l’équatorial, au moyen des 
deux miroirs formant entre eux un angle de 45° par exemple, l’image de 
deux couples d’étoiles qui sont respectivement éloignés l’un de l’autre de 90° 
‘dans l’espace. On les observe une première fois aux époques où l’aberra- 


(*) Comptes rendus, t. CIL, 11 janvier, 8 et 22 février 1886, et suivants; t. CXII, 


16 mars et 19 mai 1891. 
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tion agrandit de.son double effet la distance des deux étoiles dans un 
groupe et la diminue dans l’autre, et l’on compare ces mesures avec celles 
accomplies 4 à 5 mois plus tard, lorsque le phénomène produit à peu près 
l'effet contraire. Dans chaque soirée, on effectue les mesures au moment 
où les deux étoiles de chaque couple se trouvent à égale hauteur, c’est- 
à-dire à 30° au-dessus de l'horizon. Dans ces conditions, l'influence de la 
réfraction sur la différence entre les deux arcs de grand cercle correspon- 
dant à chaque couple ne dépasse pas en moyenne 1”. On peut répéter 
ces opérations plusieurs fois dans chaque nuit, en passant alternativement 
d’un arc à l’autre; en agissant ainsi, on élimine entièrement une petite va- 
riation possible dans l’angle du prisme sous l'influence d’un changement 
de température. On a, en outre, la facilité de pouvoir utiliser pour cette 
étude un nombre notable de couples de belles étoiles. Ainsi qu’on le voit, 
cette méthode estsusceptible d’une très haute précision ; elle impose comme 
seule condition un égal aspect des images pendant toute la durée du travail. 

Ce procédé a déjà été appliqué antérieurement par MM. Lœwy et Pui- 
seux au petit équatorial coudé, peu après l'installation de cet instrument. 
On avait alors choisi 12 paires de couples d'étoiles et l'éclat du plus faible 
des 24 astres était celui d’une étoile de la 7° grandeur. On peut donc se 
convaincre ainsi que le recrutement des couples stellaires, réalisant les 
conditions géométriques voulues, n’offre pas de difficultés. 

Mais, durant l'exécution de cette première étude, on s’est trouvé en pré- 
sence d’un inconvénient qui, normalement, n’aurait pas dû exister : les 
images étaient souvent déformées et surtout allongées perpendiculairement 
à l'axe du double miroir, elles présentaient l’aspect d’un fuseau. A cette 
époque, ces irrégularités furent attribuées à l’action des deux miroirs plans 
de l’équatorial, exposés à des variations notables de température. Il y avait 
donc lieu de penser que ces perturbations ne devaient pas se produire avec 
un équatorial droit, comme celui de la Tour de l'Ouest, où cette recherche 
va être exécutée par M. Bigourdan. 

Contre toute attente, les premières observations, effectuées avec cet 
appareil, sur lequel on avait provisoirement installé le miroir qui avait servi 
autrefois, montrèrent dans les images des altérations à peu près analogues. 
_ Éclairé par cette expérience, j'ai reconnu immédiatement qu’il y avait là 
un effet optique intéressant le système utilisé et indépendant de la tempé- 
_ rature. 

En effet, les deux miroirs, taillés dans le même bloc de verre, avaient 
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une forme circulaire; leur projection sur l’objectif était par suite une ellipse 
allongée et le pouvoir optique de la partie de l'objectif qui agissait était très 
inégal par rapport aux deux axes de la surface elliptique. Les images de- 
vaient être forcément très allongées perpendiculairement au grand axe de 
cette surface. L’inconvénient, ainsi reconnu, était très facile à éviter. Il suf- 
fisait de diaphragmer les deux extrémités de l’ellipse, de manière à faire 
produire les images stellaires à l’aide de deux parties de l’objectif rendues 
ainsi presque circulaires. 

Sur le nouveau prisme de plus grande dimension, construit exprès pour 
les recherches actuelles, on a donné, ce qu’il convenait de faire dans le cas 
considéré, aux deux miroirs la forme d’un rectangle de 18°% sur 30° de côté. 
En tenant compte de ce que chacun de ces miroirs est incliné sur la surface 
de l'objectif d’un angle de 22°30’, leurs projections sont des sections rec- 
tangulaires de 18°* sur 12°. Les images obtenues au foyer de la lunette 
seront ainsi de petits traits de longueur + plus grande que la largeur. Mais 
on peut donner aux images l'aspect d’un disque tout à fait rond en se 
servant, pour l’entrée des faisceaux lumineux, de deux diaphragmes circu- 
laires de 12°" de diamètre. 

Il m'a semblé très important de signaler ces faits, afin de faire éviter à 
l'avenir toute méprise sous ce rapport. ù 

En vérité, dans la mise en pratique de toute méthode nouvelle, quelle 
que soit la justesse de la conception théorique, on ne réussit presque jamais 
à atteindre du premier coup le but poursuivi. Elle révèle presque toujours 
quelque inadvertance d’ordre secondaire commise et facile à éviter dans 
les expériences ultérieures. 

Nous avons la certitude maintenant que l’application de la méthode four- 
nira, cette fois, d’une manière définitive, la valeur de la constante de 
l’aberration. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, l'Ouvrage suivant : 


Malgaigne (1806-1865). Étude sur sa vie él ses idées d'apres ses écrits, des 
papiers de fanulle et des souvenirs particuliers, par E. Prizasrre. (Présenté 
par M. Lannelongue.) 


Le 


+ ASTRONOMIE. — Sur l'observation de l’éclipse partielle de Lune 
du 19 .. 1905. Note de M. Purseux, présentée par M. Lœxwy. 


ARE Le phénomène a été MtLRT au grand équatorial coudé de l’Observa- 
_ toire de Paris. Vue dans la lunette, la transition de la lumière du Soleil à 
Hi ombre de la Terre se faisait par une frange assez large et indécise, d’abord 
ee sépia, puis cuivrée, puis gris d’ardoise, puis bleutée. La luminosité 
_ moyenne s’est ainsi déplacée dans le sens d’une réfrangibilité plus grande, 
_ en parcourant la plus grande partie du spectre visible. Vers la fin de 
É l’éclipse, quelques nuages s'étant formés devant la Lune, la teinte brun 
sépia du début s’est remontrée. 

En raison de la situation de la Lune près de l'horizon et de l’état nébu- 
_ leux du ciel il n’a paru possible de photographier utilement que la phase 
décroissante de l’éclipse. Pour chacun des douze clichés obtenus, nous 
_ indiquons l’heure moyenne de la pose en temps moyen de Paris et la durée 
d'exposition. 


rs 


Numéros. : ‘ 
RE SES AL RE 732,0 : 
Rens TRE AE 7.33,6 6 
d.. : Re te TAB 0 10 
PRADA EME 7.80, 6 
DCR D ets 7-30; 3 
RSS E Rene 7. 09 59 3 
ÉD PEER ENT SPÉCIALE 10 
SR TEE dt 8. 0,9 6 
ADP VI EE TE ROPE dn02 2 

AO MERE Dee NT 8.10,2 6 
CITR CRME CR. RME A 4 
TON RE PE SE 0e 2 
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b. Variation d'importance relative, dans le passage de l’ombre à la 
lumière, des formations Linné, Messier, Messier À, où divers observateurs 
ont signalé des changements anormaux. 


L'éclat plus vif des bords s’accuse partout, mais surtout dans les clichés à pose 
courte et dans ceux de la plus grande phase de l'éclipse. On peut dire que, dans le 
cliché n° {, les bords dépassent de 15° la limite générale de l’ombre et prédominent 
même sur les massifs montagneux normalement éclairés. Cette extension est plus mar- 
quée encore dans le cliché n° 5, où tout le contour apparent, de Cardan à Harding, 
c’est-à-dire sur plus de 25°, est en recrudescence visible sur l’intérieur du disque. Les 
plaines sombres, qui s’approchent en bien des points du contour, ne Dos 
jamais effectivement. 

Beaucoup de cirques se présentent dans la pleine Lune comme des taches brillantes 
uniformes. Leur passage dans la pénombre met en évidence leur bourrelet sous l’as- 
pect d’un cercle lumineux. Ce cas se présente pour Agrippa et Godin (n° {), pour 
Calippus et Autolycus (n° 6), pour Macrobe et Posidonius (n° 9). La montagne cen- 
trale de Langrenus se détache comme plus lumineuse que le fond (n° 2). L'intérieur 
d'Ératosthène montre trois grandes taches sombres (n° 4), Aristote en a toute une 
série formant ceinture à l’intérieur du rempart du côté nord (n° 12). Les bourrelets 
d’Aristote et d’Eudoxe montrent plusieurs foyers lumineux indépendants et bien 
limités (n° 10). Philolaüs possède comme Tycho un fond brillant, une auréole exté- 
rieure sombre, un système de traînées divergentes remarquablement fines et distinctes. 
Deux petits cirques interrompent ces traînées (n°9), en s'y détachant plus nettement 
qu'aucun accident sur les rayons de Copernic ou de Tycho. On voit avec une clarté 
inaccoutumée les bandes d’Archimède (n° 6), la concentration de la lumière dans la 
partie ouest de Proclus (n° 7). 

Messier et Messier À sont visibles à partir du cliché n° 4, où Messier À semble un 
peu plus étendu et plus net que son voisin. Dans les clichés suivants, les deux cirques 
paraissent être des taches tout à fait identiques, sans relief appréciable. Les formes 
caractéristiques et dissemblables qu'ils prennent sous un éclairement matinal ne se 
révèlent en aucune façon. 

Linné, sortant de l'ombre sur le cliché n° 6, ne semble pas plus étendu qu’il ne Pest 
d'habitude après une insolation prolongée. 11 y a accroissement d’étendue quand on 
passe du n° 6 au n° 7. Sur le n° 8, on distingue une tache centrale brillante et une 
auréole diffuse, plutôt triangulaire que ronde. Le n° 10 ne montre plus que la tache 
centrale. L’auréole reparaît sur le n° 11 et s'étend plus encore sur le n° 12. Le diamètre 
apparent de Linné varie ainsi en peu de minutes du simple au double. Il est certain 
que cette variation n’est qu'apparente. Elle est entièrement subordonnée aux conditions 
d’éclairement et à la durée de pose, qui favorisent plus ou moins le contraste de l’au- 
réole par rapport à la plaine environnante. 


Cet examen nous semble autoriser les conclusions suivantes : 


Les bords du disque lunaire ont opposé une oo particulièrement 
efficace aux épanchemenis liquides. 
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L'activité volcanique ancienne dont témoignent les cirques a eu pour 
siège principal soit les montagnes centrales, soit des orifices semés d’une 
manière discontinue sur la crête limite. 

La convexité du fond de certains cirques, la formation de bassins dé- 
primés sur leur circonférence, peuvent être constatées à l’occasion des 

éclipses de Lune sur un plus grand nombre d'exemples. 
_ On peut citer des cirques indubitablement plus récents que certains 
systèmes de trainées divergentes. 

L'identité d’aspect des cirques jumeaux de Messier est liée à un éclai- 
rement qui fait disparaître le relief et substitue aux vraies limites des 
cirques celles des auréoles qui les englobent. 

Les mesures du diamètre de Linné peuvent, suivant les cas, se rapporter 
au noyau central de la tache ou à ée noyau complété par une zone périphé- 
rique qui n’est pas toujours apparente. 

Il n’est pas douteux que, pour Messier comme pour Linné, l’aspect actuel 
est inconciliable avec les descriptions antérieures à l’année 1866. Mais les 
observations plus modernes, sans excepter celles de M. W.-H. Pickering, 
n’apportent pas une grande probabilité en faveur de changements nouveaux. 


ASTRONOMIE. — Sur une application du diaphragme-iris en Astronomie. 
Note de M. Sacer, présentée par M. Poincaré. 


Dans un oculaire construit récemment par M. Mailhat et grossissant en- 
viron 500 fois, j'ai fait placer un diaphragme-iris tout près du plan des fils 
du micromètre, devant la lentille de champ. On peut rétrécir ce dia- 
phragme, quand on a amené l’objet à étudier au centre du champ, en tour- 
nant un cylindre concentrique à l’oculaire et muni d’une couronne moletée. 

Le but que je me proposais était d’abord de supprimer la lumière diffuse 
du fond du champ due à la clarté du ciel ou à l'éclairage des fils. Cette 
lumière éblouit l’œil et nuit aux observations physiques et à l'observation 
des objets faibles. 

De plus cet oculaire va me permettre d'étudier l’erreur due à l’astigma- 
_ tisme dans l’observation des étoiles doubles. En effet, si on limite la partie 
visible du fil aux environs immédiats du couple, deux lignes parallèles dans 
cette petite étendue donneront sur la rétine des images parallèles malgré 
les déformations de l’œil. Si donc dans ces conditions il reste encore trace 
d’une erreur systématique, ce ne pourra être qu’une erreur d'appréciation 
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d'ordre psychologique, et non une erreur physiologique due à la structure 
de l'œil. re 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Fumilles de Lamé à trajectoires orthogonales 
planes. Familles de surfaces à lignes de courbure planes. Note de M. G. 
Carnus. 


Frappé de la grande analogie qui existe entre l’équation des systèmes à 


orthogonaux et l’équation des familles des surfaces à trajectoires orthogo- 
nales planes, j'ai cherché à déterminer des familles de Lamé à trajectoirès 
planes, On remarquera d’ailleurs, qu’étant donnée une telle famulle, les deux 
familles qu’on lui associera pour former le système triple admettront des lignes 
de courbure planes dans un système. Une telle étude présente donc le plus 
grand intérêt. Nous allons donner le résultat de nos recherches dans le cas 
où les plans des courbes trajectoires restent parallèles à une direction 
donnée, Nous devons d’ailleurs dire que la question générale a été résolue 
par M. Darboux. Cette Note a simplement pour but de donner les formules 
de ces familles dans le cas restreint indiqué, de rechercher les lignes de 
courbure de ces familles, et d’en déduire des familles de surfaces à lignes 
de courbure planes dans un ou deux systèmes. 

Pour que la famille de surfaces u(x, y, 3) = p admette des trajectoires 
orthogonales planes parallèles à Ox, il faut que la fonction u(x, y, z) satis- 
fasse à une équation de la forme 

] 
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Si l’on cherche à déterminer quelle doit être la forme de la fonction 
F(u,x) pour que la famille correspondante soit une famille de Lamé, en 
transportant les valeurs des dérivées de H dans l'équation de ces familles 


M, He Hs, H:, H,, Hs 
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iques. Reste la ndtice F;—=0.Donc,s Me on écarte les JTE de sur- 
faces moulures cylindriques, la condition nécessaire et suffisante pour que la 
Jamille u(æ, y, ee = p admrtte des trajectotres orthogonales planes dans des 
plans parallèles à Ox et constitue une famülle de CARE est que la fonction 


Dur, Y,3) salisfasse à une équation de la forme 


L 
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‘ 13 | 0 " . 
._ Aa B désignant deux fonctions quelconques de u. 
Si, d’après une méthode donnée par M. Darboux, on recherche une solu- 
tion complète de la forme | 


(a a) (y = 6) + (sw) = R'= 0, 
_ on trouve que s etw sont des constantes et que l’on peut prendre 
à 0e) Had + pet, CO STR Set) 


ne, #) désignant une fonction quelconque, « et 6 deux nouvelles Constantes. 


_ De cette solution complète nous Acte là solution générale. D'où le 


: 
__ résultat suivant : 


a 1° Toutes les familles de surfaces représentées par les équations 


a : Fes ND Tia rue RON, Popper 
" ART a en A Der | | 
sont des familles de Lamé et admettent des trajectoires ÉYE planes : 


È 


pi des Dies pus à Ox. 


570 toutes pt familles de Lamé ee de telles trajectoires 
os sont comprises dans ces formules. 


F6 30. 
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o(u) est une fonction quelconque de u; Ÿ(v,#) une fonction quel- 
conque de ?, #. 
4° Si l’on sait déterminer les lignes de courbure d’une surface de la 
famille, on aura, sans nouveaux calculs, deux familles de surfaces à lignes 
de courbüre planes dans un système. 
5° En particulier, si 9 — o, les courbes trajectoires sont des cercles. 
Lignes de courbure. — Si l’on forme l’équation des lignes de courbure, 
on arrive à l'équation remarquablement simple 
dy +8 dy. 
de  dw 


. Via 
Toutes les familles correspondantes ont donc même représentation des 
lignes de courbure. On intègre facilement l'équation toutes les fois que- 


Elle ne dépend pas de la fonction g(u) et seulement du rapport 


dir — V2 


LE 


1° En particulier, si d(v, æ) est à variables séparées, les formules don- 
nées plus haut déterminent un système triple orthogonal. On obtient les 
familles du système triple en laissant constant un des trois paramètres u, 
9, w. On obtient les trajectoires orthogonales en laissant constants #, æ ou 
W, L Où u, ?. | 

2° Chacune de ces familles admet des lignes de courbure planes dans 
les deux systèmes. Les plans sont respectivement parallèles aux trois axes 
de coordonnées. Ils enveloppent donc un cylindre dans chaque cas. Deux 
cylindres correspondant à deux surfaces de la même famille peuvent être 
amenés à coïncider par une translation parallèle à cet axe suivie d’une 
dilatation parallèlement au même axe. Ces familles dépendent de trois 
fonctions arbitraires d’une variable. 

J'ai traité de la même façon le cas où les plans des courbes trajectoires 
passent par un point fixe. 


— const. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces algebriques de genre zéro. Note de 
M. Feperiéo Enriques, présentée par M. Émile Picard. 


Le 
La propriété des surfaces algébriques irrégulières que j'ai eu l’honneur 
de communiquer récemment à l’Académie m'a amené à déterminer toutes 


genre numérique Pa< 0. En conséquence je suis parvenu à exprimer 
… d’une façon très simple les conditions pour qu’une surface /(æ, y, z) — o 

PAR Le être transformée en un cylindre F(X, Y) = 0. 

_ On a d’abord les théorèmes suivants : 

_ Une surface de genres 


É Rares Pa 


espond toujours à un cylindre (dont la section Jane a le genre — p,,). 
Une surface de genres 


À F admet un groupe continu de transformations birationnelles en elles-mêmes, 
_ groupe dépendant d'un paramètre d’une façon elliptique; les courbes (ellip- 


‘4 tiques ) trajectoires du groupe forment sur la surface un J'aisceau rationnel. 


Lu \ 
. Les surfaces admettant un groupe elliptique æ! de transformations birationnelles en 
elles-mêmes ont été signalées d’abord par l'analyse profonde à laquelle M. Picard a 
soumis le problème général des groupes algébriques; M. Painlevé, en poursuivant 
lé tude de ces surfaces, a établi qu’elles admettent une représentation paramétrique 
# caractéristique, à Paide de fonctions algébriques d’un paramètre, et elliptiques d’un 
| 4 autre. C’est pourquoi les surfaces qui nous occupent peuvent être appelées des sur- 
ce elliptiques. 
_ Les surfaces elliptiques n’ont pas, en général, le genre 


” 


Pg—=9; 


_ mais il suffit pour cela que les trajectoires du groupe correspondant forment un 
faisceau rationnel. 

D La représentation paramétrique citée permet maintenant de construire tous les types 

e surfaces elliptiques de genre p,—= 0; la construction de celles qui ne se ramènent 
à des cylindres constitue un problème de transformation de fonctions elliptiques. 

cas où le déterminant n(>1) de la transformation est un nombre composé se 

ramène au cäs de x nombre premier, auquel nous nous bornerons ici, pour plus de 


—= LD EE TA US ..(p— as)" pu + Xw|@, 0), 
ei Y = p'(u|w, w!|), LT, ; 
| +1, td PEN DE hi+h3+...+hk=o  (modh), 


MES) DO 


ME D0; Rate, 7 — 1). 
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Il est aisé de trouver un caractère simple invariant qui distingue les sur- 
faces elliptiques (1) des cylindres. L 

Étant donnée, en général, une surface f(æ, y,:)— 0 d'ordre m» et de 
genre p,— 0, il y a lieu de considérer les surfaces 9,4, d'ordre r(m — 4) 
(r> 1), qui se comportent, le long de la courbe double de f, comme si 
celle-ci avait pour + la multiplicité r; le nombre P, des 6,4, _, linéairement 
indépendantes constitue un.caractère invariant de /, ainsi que je l’ai dé- 
montré en 1896; on appelle P, le genre d’ordre r de la surface f; on a 
d’ailleurs 

Pipe s 


°] 'l 


Or, en calculant P, pour les surfaces (1), on trouve 


PSS 
et, pour { = 3, 
Dex 
ou bien - ; 
RE 


tandis que pour les cylindres on a toujours 
PS (RTS + 


Il en résulte ainsi une expression simple des conditions pour qu’une sur- 
face de genre p,< 0 puisse être ramenée à un cylindre; il suffit que l’on ait 


Or, sip,— 0, ces mêmes conditions entraînent la rationalité de la sur- 
face, car les conditions établies par M. Castelnuovo (p,=P,=0) se 
trouvent satisfaites. 

On aura donc le théorème suivant : 

Les conditions pour qu'une surface algébrique ñ (æ, y,2 e Oo puisse être 
transformée birationnellement en un cylindre F(X, Y)=0 s a sun - 
plement par les équations 

P,=Py=10;: 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonclions d’une infinité de variables. 
Note de M. Maurice Frécuer, présentée par M. P. Painlevé. 


La plupart des théorèmes sur les ensembles linéaires de points ont pu 
être généralisés dans l’espace à 7 dimensions. Je me propose de montrer 
qu'on peut pousser cette extension jusque dans un espace E, à une infinité 
dénombrable de dimensions. Une telle généralisation n’a rien d’artificiel : 
un grand nombre des éléments qui s’introduisent dans l'Analyse peuvent 


être envisagés avec profit comme déterminés par une suite infinie de 


variables indépendantes. Ainsi, une fonction holomorphe est connue 
lorsqu'on se donne les coefficients 4,, a,, ..., a,, ... de son développe- 
ment. On peut doncdire qu’elle correspond à un point de l’espace E., ayant 
pour coordonnées a,, 4,, ..., An, .. 

La seule définition vraiment nouvelle qu'il y ait lieu d'introduire pour 
réaliser cette extension est celle de la limite d’une suite de points. Si A 
et A, ont respectivement pour coordonnées @,, Gp, +; ps 
etaf”,a;,..,,a),,.:,nous dirons que la suite de points A,, 4,,...,A,,... 
tend vers À, lorsque, quel que soit p, la suite des nombresa”,...,a, ,.,. 


_ tend vers le nombre a, (!). Les définitions de point-limite d’un ensemble, 


d’ensembles dérivé, fermé, parfait se déduisent alors de la précédente 
comme dans l’espace ordinaire. Nous dirons encore qu’un ensemble de 
points À de coordonnées (a,, a,. ..., a, ...) est Umité si, pour tout point A 
de l’ensemble, on a 


la, | <M,, ss [a | << M, 


(M,, M;, ..., nombres fixes pour tout l’ensemble). Nous appellerons aussi 


_ point de condensation d’un ensemble g, tout point qui reste point-limite de 


l’ensemble-obtenu en supprimant de g un ensemble dénombrable quel- 


(1) Cette définition satisfait aux deux conditions imposées à la définition la plus 
générale de la limité dans la Note des Comptes rendus du 21 novembre 1904 : Géné- 


… ralisation d’un théorème de Weierstrass. De plus elle correspond bien aux définitions 


usuelles, car si, par exemple, une fonction f, holomorphe dans un cercle fixe y à un 
module borné, elle tend uniformément vers f, si le point correspondant à /, dans E. 
tend au sens indiqué vers le point correspondant à f et réciproquement. 
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conque de ses points. Enfin, nous dirons qu'un ensemble g est compact s’il 
existe toujours au moins un point commun à une suite infinie quelconque 
d’ensembles g,, g,, ..., 8», ..., contenus dans g lorsque ceux-ci sont fer- 
més et chacun contenu dans le précédent. 

Ceci étant, nous avons pu démontrer pour cet espace E., à une infinité 
dénombrable de dimensions les principaux théorèmes énoncés dans l’es- 
pace ordinaire et cela, directement, sans supposer connus 065 derniers. 

I. La condition nécessaire et suffisante pour qu'un ensemble de points se 
l’espace E,, soit compact est que cet ensemble soit limite (1). 

IL. L'ensemble dérivé d'un ensemble de points de E, est ferme. 

III. Tout ensemble non dénombrable et limité de points de E., donne lieu à, 
au moins, un point de condensation. 

IV. Tout-ensemble limité et fermé F de points de E., peut se décomposer en 
deux ensembles sans points communs, l'un dénombrable, l'autre parfait. Ge 
dernier est formé par l’ensemble des points de condensation de F. 

V. Dans tout ensemble parfait et limité P de points de E., on peut trouver 
un ensemble dénombrable dont P soit le dérive. 

VI. La condition necessaire et suffisante pour qu'un ensemble limité F de 
points de E, soit fermé cest que l’on puisse toujours remplacer par un nombre 
fini d’entre eux jouissant de la même propriété les ensembles 1 d'une même 
famille G telle que tout point de F soit intérieur au sens étroit (?) à l’un au 
moins des ensembles I. 

Les propositions précédentes doivent jouer dans le calcul fonctionnel un 
rôle analogue à celui de leurs cas particuliers (pour l’espace à une ou deux 
dimensions) dans la théorie des fonctions. Leur utilité au point de vue 
des applications n’est donc pas douteuse. Je pense pouvoir en indiquer 
prochainement quelques-unes. 


(*) Depuis longtemps, M. Montel possède la démonstration d'un théorème qui, d'après 
le paragraphe IV de la Note déjà citée, est identique à la condition suffisante de notre 
énoncé. Ce théorème, qui lui a fourni de nombreuses applications dans la théorie des 
fonctions, est le suivant : Tout ensemble limité de points de E, possédant une in finité 
de points distincts donne lieu à au moins un point limite. 

(?) C'est-à-dire soit un point de [ non limite de points de F n’appartenant pas à I. 
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| ANALYSE Er — Sur quelques théorèmes de te 4 
Note de M. P. Farou, présentée par M. Painlevé. 


Dans son célèbre Mémoire Sur La représentation d'une fonction par une 
te te trigonomeétrique, Riemann a fait connaître une condition nécessaire et 
ie suffisante pour la convergence d’une série de la forme 


Es 


@o + (a, cosx + b,sinx) +...+(a,cosnx + b,sinnx) +... 


lima, = 0, limb,= 0. 


Il résulte de la condition que donne Riemann (') que la convergence de 
la série en un point ne dépend que de la façon dont se comporte, au voisi- 
… nage immédiat de ce point, la fonction F(æ) représentée par la série con- 
= vergente qui s'obtient en intégrant deux fois de suite terme à terme la série 
De 

On peut déduire de ce critère de convergence un résultat intéressant au 


L 


par son développement en série de Taylor, à savoir : 

Une série de Taylor dont le rayon de convergence est égal à 1, et dont lés 
+ _ coefficients tendent vers zéro, est convergente en tout point non sing: uler de son 
_ cercle de convergence. 
Une application convenable du principe de multiplication des singularités 
_de Le niet par ne la substitulion à la série de Taylor consi- 


AR > 


uver sur le cercle de convergence seront des points singuliers. Si les 
ts de Ja série ne tendent pas vers zéro, mais restent finis, la 
>S ñ ee termes doit, _pour tout at régulier du cercle de 


Ke 


3 de vue de la recherche des points Malte d’une fonction définie 
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d’un autre théorème de Riemann faisant connaître une relation remar- 
quable entre une série trigonométrique convergente f(x) et la fonc- 
ion F(x) dont nous rappelions plus haut la définition : en faisant des 
hypothèses particulières sur la série f(x), il pourra arriver qu’une seule 
intégration terme à Lerme de cette série conduise à une fonction continue 
admettant f(x) comme dérivée première. Ainsi : 

St na, et nb, tendent vers.séro, la série 


æ 


Ya, cosnæ + b,Sinnæ) 


n—û 


supposée convergente représente une fonction dérivée, par suite, une fonction 
qui ne peut passer d’une valeur à une autre sans prendre toutes les valeurs 
intermédiaires. 

Cette proposition n’est d’ailleurs plus exacte si l’on suppose seulement 
que na, et nb, restent finis. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — /ndétermination de la trajectoire limite des 
planeurs rigides. Note de M. Marcez Bricrouin, présentée par 
M. Maurice Levy. 

Lorsque le mouvement d’an planeur par rapport à l'air est à peu près 
rectiligne el uniforme, à chaque direction de la vitesse par rapport au 
planeur correspond une direction et une seule du torseur (force et couple 
d’axe parallèle à la force) qui définit la réaction de l’air sur le planeur, 
de position entièrement définie par rapport au planeur. La réunion de 
ces droites forme un faisceau qui dépend de deux paramètres seulement, 
les deux angles qui définissent la direction relative de la vitesse; en consé- : 
quence, par un point quelconque, de coordonnées déterminées par rapport 
au planeur, il ne passe, en général, qu’une seule des droites du faisceau. 
Si le centre de gravité du planeur est en dehors de l’espace couvert par le 
faisceau des réactions de l’air, aucun mouvement de translation sans rota- 
tion du planeur n’est possible. Si le centre de gravité est dans le domaine 
couvert par le faisceau des réactions, il y a une et une seule réaction passant 
par le centre de gravité, une et une seule vitessè relative correspondante, 
de l’air et du planeur. Je supposerai que cette réaction qui passe parle - 
centre de gravité se réduit à une force sans couple ; c'est ce qu’on s'efforce 
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toujours de réaliser en donnant au planeur un plan de symétrie longitu- 
dinal qui contient le centre de gravité. Dans Lout mouvement de translalion 
Sans rotation (ou avec rotations très lentes), l'accélération du mouve- 
ment y, appliquée au centre de gravité, résulte de l'accélération de la 
pesanteur g, et de la réaction particulière, qui passe par le centre de gra- 
vité, rapportée à l'unité de masse du planeur, p V?. La position du planeur 
est liée à la direction de cette réaction et de la vitesse V correspondante. 


Soient P le plan de ces deux droites et : l'angle, supérieur à a. de leurs direc- 


tions positives. 

Occupons-nous seulement dans cette Note du mouvement limite. La 
vitesse devient constante en grandeur lorsque l’accélération lui est per- 
pendiculaire; la vitesse de chute devient constante lorsque l’accélération 
est horizontale. Ces deux conditions qui définissent un mouvement limite 
ne fixent pas complètement l'orientation du plan P, c'est-à-dire du pla- 
neur, par rapport à la verticale; contrairement à ce que l’on pourrait 
supposer en raison du caractère résistant de l’action de l’air, la trajectoire 
finale du planeur n’est pas déterminée par sa seule construction, elle 
dépend encore des conditions initiales. 

Considérons dans le plan P’ perpendiculaire à V une direction quel- 
conque, et prenons-la pour direction de l’accélération y. Par y et par la 
réaction de l’air menons un plan et dans ce plan une perpendiculaire à y; 
cette droite est la verticale du mouvement final, d’après ce qui a été dit 
plus haut; la résultante de — ÿ et de pV? est dirigée suivant cette ver- 
ücale, vers le haut, et égale à g. À chaque orientation de y dans le plan P' 
correspond ainsi une direction de verticale, une vitesse V, une pente 
du mouvement, une accélération latérale y et par conséquent un rayon de 
courbure défini de la trajectoire. 

L'accélération y peut être nulle, la trajectoire est dans un plan vertical, 
et la chute se fait en pente douce. Mais l’accélération y peut aussi avoir une 
direction quelconque hors du plan P de la vitesse et de la réaction de l’air. 
Sous l'influence des circonstances initiales en air calme, ou sous l’action acct- 


_ dentelle d’un coup de vent à l’air libre, la chute à vitesse constante conside- 


rable sur une hélice de pas très court est toujours un état final possible d'un 
planeur rigide, quelque bien équilibré qu’on le suppose. 


PURE. : 4e ans 2e : 
Soient & le rayon de courbure de la trajectoire, Fa l'accélération y horizontale, per- 
La 


_pendiculaire à la vitesse; la réaction de l'air p V? a y pour projection horizontale et g 
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pour projection verticale vers le haut : 
> T2 
pV2cos0— , pV?sint= 


en appelant 0 l'angle de la réaction de l'air avec la verticale. Soit & l’angle de la vitesse 
avec la verticale vers le bas, le triangle sphérique rectangle V, £, p V? donne 


cos a COS 0 — — cosc. 


Ces trois équations définissent complètement une trajectoire finale en hélice, de 
pente quelconque «, comprise entre x — # et la verticale (x—o). Le rayon R du 
cylindre qui porte cette hélice, l'angle 8 qui définit l’inclinaison latérale du planeur, 
la vitesse finale V et le pas À de l'hélice sont donnés par 

sin®# COS 4 cost 


RE COs0 — ——;, r: BOT SE 
pe Veos?a — cos?ri cosa o (— cost) 


2T SIN x 


cos*a — cos? 5 : | 
P 
2 
“ 
L 
L 


A 


La vitesse limite, pour une même pente x, est d'autant plus grande que 
l'appareil a été mieux réglé pour la chute en pente douce (i — _ petit). 


Lorsque la chute se rapproche de la verticale (4 — 0) le rayon du cylindre et le pas 
de l’hélice tendent vers zéro. L'hypothèse que le mouvement diffère peu d’un mouve- 
ment de translation cesse d’être satisfaite pour des valeurs de & d’autant plus grandes 
que le planeur est lui-même plus grand et que sa projection sur le plan P est plus | 
étendue; il n’est donc pas permis de poursuivre jusqu’à la chute verticale l’appli- 
cation des formules, non pas que cette chute soit impossible, mais parce qu’elle serait 
certainement accompagnée d’une rotation rapide du planeur sur lui-même, dont on 
n'a pas tenu compte. 


Cette indétermination partielle du mouvement limite est d’accord avec 
l’observation. C’est ainsi que, au récent concours d’aviation, un même 
planeur lancé à diverses reprises a suivi tantôt une trajectoire presque rec- 
tiligne, tantôt en hélice de court rayon. C’est aux accélérations latérales -4 
initiales, variables d’un lancé à l’autre, que ces différences sont imputables, 3 
et non aux planeurs eux-mêmes. Les écoliers savent que, pour atteindre 
le but avec leurs flèches de papier plié, il faut les lancer d’un mouvement L 
doux, ce qui veut dire que la fin du lancé doit se faire à vitesse pas trop À 
grande, rectiligne et uniforme, sans aucune accélération, pour être sûr 
d’éviter les accélérations latérales déviatrices. | “ 

Cette indétermination de la trajectoire limite, qui peut approcher beau- : 
coup de la chute verticale pour un planeur rigide quelconque, a une consé- 
quence importante. 


Ain 
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Aucun planeur rigide n'offre de sécurité. | ne suffit pas que l’expérimen- 


tateur qui monte un planeur ait sous la main des organes mobiles permet- 


tant de rectifier la trajectoire; car un coup de vent un peu violent peut 
rendre la trajectoire limite tellement verticale, que la chute se produise 
avant tout effet utile des organes correcteurs qui, d’ailleurs, se caleront 
sous l’action de l’air dans une position extrême résistant à tous les efforts 


par suite de la très grande vitesse de chute très rapidement acquise. 


La sécurité exige que la trajectoire limite de l’aéroplane non monté reste 
toujours très éloignée de la verticale, et cela est impossible avec un planeur 
rigide, quelle que soit sa forme, du moins quand on néglige les couples 
qui prennent naissance lorsque le mouvement de translation est accom- 
pagné de rotation. 

Lorsque la symétrie par rapport au plan P est insuffisante, et laisse sub- 
sister un couple de même axe que la résultante, tout mouvement de trans- 
lation pure est impossible ; la progression est accompagnée d’un tournoie- 
ment en azimut qui ne semble en aucun cas pouvoir augmenter la sécurité. 


PHYSIQUE. — Sur l'intensité des impressions photographiques produites 
par de faibles éclairemenis. Note de M. C. Gurrow, présentée par 
M. Poincaré. 


Il a été souvent constaté qu’un éclairement par trop faible de la plaque 
photographique ne produit pas d’impression, même après un long temps 
de pose. Je me suis proposé de déterminer comment varie l’impression pho- 
tographique quand on fait croître l’éclairement à partir de cette limite in- 
férieure. 


La source de lumière employée est une lampe à incandescence alimentée par une 
batterie d’accumulateurs. J’ai réglé intensité du courant de telle sorte qu’à 6,60 de 
la lampe, une plaque Lumière (9 x 12, bande bleue) donne, après une minute de pose, 
une impression à peine visible. 

J'expose successivement à la lumière de cette lampe 12 plaques provenant de la même 
boîte. La première plaque est placée à 6,60 de la lampe et éclairée pendant une mi- . 
nute, les suivantes sont placées à des distances de plus en plus petites jusqu'à r mètre 
et impressionnées pendant le même temps. Dans chaque expérience, une moitié seu- 
lement de la plaque est éclairée, l’autre restant couverte par un écran opaque. Les ex- 


_périences sont faites dans une chambre noire dont les parois sont recouvertes d’une 


peinture au noir de fumée ne diffusant pas de lumière. La lampe est enfermée dans un 
tube-en carton rouge percé d’une ouverture, qui n’envoie de lumière que dans la di- 
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rection sur laquelle on dispose les plaques. Dans ces conditions, les plaques ne recoivent 
que de la lumière venant directement de la lampe et l’éclairement varie en raison an- 
verse du carré des distances. En prenant comme unité l’éclairement de la plaque placée 
à 1% de la lampe, on peut calculer l’éclairement des plaques dans les différentes 
expériences. 

Pour développer les douze clichés, je les place verticalement dans un support à 
rainures et les plonge en même temps dans un bain révélateur à l’hydroquinone. 


Je mesure l'intensité de l’impression des clichés ainsi obtenus en déter- 
minant au photomètre la quantité de lumière absorbée par le cliché. Pour 
éliminer l’absorption due au verre et à la gélatine, et les pertes de lumière 
par réflexion sur les faces du verre, j'opère de la manière suivante : Comme 
une moitié seulement de la plaque a été impressionnée, je mesure la quan- 
tité de lumière transmise par cette moitié, soit I,, puis la quantité de 


lumière transmise par la partie non impressionnée, soit [,. La fraction de 
e F Eve ET 
lumière absorbée par la couche d'argent réduit est nu ni 
Je trace une courbe dont les abscisses sont les éclairements qui ont pro- 


1 
!. Cette courbe 


; < a : JTE 
duit les photographies et les ordonnées de la fraction nu 


2 


mA nie | 
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part d'un point de l’axe des abscisses dont la distance à l’origine est le plus 
faible éclairement qui impressionne la plaque en une minute. A partir de 
ce point la courbe monte très vite, fait un coude èt continue avec une 
inclinaison beaucoup moindre. De cette forme de la courbe, il résulte que 
la différence d'intensité de deux clichés, correspondant à une différence 
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d’éclairements donnée est beaucoup plus grande si ces éclairements sont 
faibles que s'ils sont grands. Sur l'épreuve négative de la photographie 
d’un objet le contraste entre deux plaques peu éclairées sera exagéré. On 
sait que la photographie donne cependant une représentation suffisamment 
exacte des différences d’éclairement; cela peut tenir à ce qu'on ne se sert 
du cliché négatif que pour obtenir par contact des épreuves positives. Pour 
savoir si ces dernières conservent, en effet, les grandeurs relatives des 
éclairements, j'ai cherché comment variait l'intensité de l'impression 
photographique sur des épreuves positives des douze clichés négatifs 
obtenus avec des éclairements connus. 

Dans ce but, j'ai reproduit sur verre, dans un chässis-presse, à 1" d’une 
lampe à incandescence et avec 1 minute de pose, ces douze épreuves posi- 
tives. Après développement, j'ai mesuré, comme je l’ai déjà indiqué, l’in- 
tensité de ces épreuves. La courbe qui représente les intensités en fonction 
des éclairements qui ont servi à obtenir les épreuves négatives, se rap- 
proche beaucoup d’une ligne droite (‘). Il y a donc proportionnalité entre 
les différences d’éclairement et les différences d'intensité des épreuves 
positives. , 

En résumé, sur une photographie négative, les contrastes sont exagérés 
dans les régions très peu éclairées et atténués dans les régions plus éclai- 
rées. Sur l’épreuve positive, les différences d’éclairement sont, au con- 
traire, fidèlement reproduites. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les rayons cathodiques émis par l'anode. 
Note de M. E. Rocovsky, présentée par M. Lippmann. 


En prenant un tube de Crookes ordinaire avec une croix d’aluminium 
et en reliant l’électrode opposée à la croix à l’anode d’une petite bobine de 
Ruhmkorff, 3°#-5em de l’étincelle (l’autre électrode étant reliée à la cathode), 
on obtient une ombre de la croix sur le fond vert; il suffit seulement 
d'augmenter la résistance du circuit primaire de la bobine à peu près 


(1) Cette courbe aurait pu être déduite immédiatement de la précédente, Celle-ci 
donne, en effet, la quantité de lumière absorbée et, par suite, transmise par les clichés 
négatifs. Cette quantité de lumière est proportionnelle à l’éclairement qui donne 
l'épreuve positive. La même courbe permet de trouver l'intensité photographique cor- 
respondante. 


st 
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jusqu’à ce qu’elle cesse de fonctionner. La luminescence du tube se change 
brusquement et l’ombre de la croix apparaît; seulement le fond vert est 
moins brillant que dans le cas où la même électrode du tube est reliée à la 
cathode d’une bobine. Les rayons émis par l’anode sont déviés par un 
aimant dans le même sens que les rayons cathodiques. Un électroscope 
prouve une électrisation positive de l’électrode (plaque) opposée à la croix, 
qu’elle soit anode ou cathode. 

On peut encore observer l'émission des rayons os a par l’anode 
en mettant une électrode du tube relié à la bobine en communication avec 
le sol par un fil muni d’une courte interruption. 


ÉLECTRICITÉ. — Tension superficielle d'un diélectrique dans le champ 
electrique. Note de M. Cu. Form, présentée par M. J. Violle. 


Quand la surface de séparation de deux diélectriques fluides est placée 


dans un champ électrique, on sait qu’il se manifeste des attractions et, 
pour interpréter certaines expériences de cette nature, on est conduit à se 
demander si la tension superficielle n’est pas modifiée sous l’action du 
champ. C'est la question que je me suis posée au cours des recherches 
commencées en 1903. 

Pour la résoudre, la méthode employée consistait à produire l'ascension 
capillaire d’un liquide diélectrique entre les deux armatures planes et pa- 
rallèles d’un condensateur, et à observer la dénivellation qui accompagne 
l'établissement du champ électrique. Deux causes peuvent être assignées à 
cette dénivellation : d'abord les attractions à étudiées par 


M. Pellat (‘) produisent une dénivellation égale à _— +: 


le pouvoir inducteur spécifique du liquide, d sa densité, g l’accélération de 
la pesanteur, e la distance des armatures, V leur différence de potentiel); 
en second lieu une variation éventuelle DA de la tension superficielle sous 
l’action d’un SHRTOP électrique normal à la surface produirait une dénivel- 


4 Ÿ (en appelant K 


2 DA 
lation égale : Fe ei + La dénivellation totale peut donc s° écrire : 
5 


(1) ere Des : 
Cats _ Brdge? edg À 


(*) Comptes rendus, t. CXXII, p. 69r. 


BL peut her la question de savoir s’il y a une variation notable de la as 
Re sion superficielle. L'expérience montre en effet que, pour une distance 
D donnée des armatures, a est proportionnel à V? : ilen est de même pour DA 
‘JO . d'après l'égalité (1); et comme DA ne peut être fonction que du champ 


à v 
. | électrique F—-; il en résulte que DA est proportionnel au carré du 


À _ On peut donc poser : DA — BF?, et l'égalité (1) devient 


a __K—1: 2B 
T Sradg de edg" 


On voit que si B est nul, c’est-à-dire si le Éas ne produit aucune mo- 
… dification de la tension superficielle, le rapport — doit être indépendant de 
la distance e des armatures, ce qui n'aurait pas lieu dans l’hypothèse con- 


traire. Il suffit donc pour trancher la question de vérifier si le rapport Fe 


varie avec la distance des armatures. 


L'appareil se composait essentiellement de deux lames de glace platinées ou argen- 
tées transparentes, maintenues, les faces métallisées en regard, par des pinces, et 
séparées par des cales de verre. L'épaisseur des cales, déterminée au sphéromètre, 

_ fournissait une mesure de la distance des lames, et l’uniformité de cette distance pou- 
vait être contrôlée par l'observation, en lumière monochromatique, des franges d’in- 
terférence dans la lame d’air interposée. Le tout constituait un condensateur à arma- 
tures transparentes, fixé verticalement, ayant environ ro® de hauteur et 8% de 
largeur, et dont les armatures plongeaient, à leur partie inférieure, dans une cuve 
remplie de pétrole. Les lames étant bien mouillées par le liquide, le ménisque, visible 
par transparence dans toute sa longueur, était pointé en son milieu au moyen d'une 
lunette de cathétomètre munie d’un oculaire à vis micrométrique : le micromètre, une 

fois taré, servait à mesurer la dénivellation produite par le champ électrique. La diffé- 

_ rence de potentiel nécessaire était alternative (42 périodes par seconde), précaution 

généralement adoptée dans les expériences de cette nature. Cette différence de poten- 

L tiel, fournie par un transformateur, était mesurée au moyen d’un voltmètre Elliott 

Êe “préalablement étalonné. 

LL les résultats obtenus, je citerai deux séries de mesures dans lesquelles la dis- 


au delà 20 000 volts par centimètre. Les ce hone correspon- 
e valeur de champ, égale à 20000 volts par centimètre, furent respec- 


D 0,240, Gr —0ù, 240: 


74 
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La différence est de l'ordre de grandeur des erreurs expérimentales, et il est inté- 
ressant de calculer la limite supérieure qu’on peut en déduire pour la variation rela- 
tive de tension superficielle sous l’action du champ. Un calcul simple donne pour la 
variation absolué DA : 

DA < 0,0568 dyne par centimètre. 


Et comme la tension superficielle du pétrole est de 25,5 dynes par centimètre, on 
arrive à la conclusion suivante : 


Dans un champ électrique de 20 000 volts par centimetre, normal à la sur- 


face, la variation relative de la tension superficielle du pétrole est inférieure 


à j 


Du peut en conclure aussi que la dénivellation d'environ 2%%,5 citée 
plus haut est due tout entière à l'attraction du diélectrique par le champ 
électrique."Le dispositif du condensateur à armatures transparentes et rap- 
prochées permet donc d'observer à l’œil nu et même de projeter ce phéno- 
mène difficile à mettre en évidence par d’autres moyens (dans les expé- 
riences ci-dessus rapportées de M. Pellat, les plus grandes dénivellations 
observées ne dépassèrent pas 0"®,066 ). 

Le mêmé dispositif se prête également bien aux mesures, et l’on peut 
fonder sur! ce principe une méthode de mesure du pouvoir inducteur 
spécifique. Les nombres précédents conduisent pour celui du pétrole à la 
valeur 

K=®,05. 


SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres des fluorures alcalino-terreux dans l'arc 
électrique. Note de M. Cu. Fasry, présentée par M. Deslandres. 


Le fluorure de strontium, introduit dans l’arc électrique, donne un 
spectre analogue à celui du fluorure de calcium, que j'ai précédemment 
décrit (!}. Les deux spectres présentent la particularité suivante : chacune 
des raies est, en réalité, la tête d’une bande à raies tellement serrées que 
l’on réussit à peine à les séparer; j'ai dû renoncer à les mesurer, même en 
employant un grand réseau concave de Rowland de 7" de rayon. Les 


séries, dont j'ai donné les équations pour le fluorure de calcium, ne sont 


pas des bandes, mais bien des séries de têtes de bandes ; il faut renoncer à uti- 
liser ces spectres pour accroître nos connaissances sur Ja répartition des 


(1) Comptes rendus, 20 juin 1904. 


À une fonction entière et du second degré en 
(N=A—(Bm+CY. 
‘AE 
; 72 Les valeurs des constantes B et C dépendent de l’origine et du sens du 
_ numérotage. : 
__ Dans chacune des séries, les intensités vont en décroissant à partir de 
_ lune des têtes, qui est le commencement de la série; en d’autres termes, 
_ la série s'étend d’un seul côté à partir de la tête la plus brillante. Nous 
.  donnerons à celle-ci le numéro 0 et aux suivantes les numéros 1, 2, 3, etc., 
_ de telle manière que les intensités décroissent toujours quand les numéros 
s'élèvent (!). 

Le Tableau suivant donne les valeurs des constantes A, B, C pour 
les diverses séries des deux fluorures, en adoptant ce système de nu- 
} à mérotage. 


n 


Ca FE. SrFP, 


JA 
- 4 ir ne A 
Série. À, B, RC. Série. A. Ba (6e 
: A4... 20/458,9 : F0,3770 D RO NP AO: Meet TA 32,10 
A,... 20455,2  —+0,3768 32,10 A2... 18800,8 —+o,1874 32,10 
… B;... 19925,1 Lo, 3209 - 85,10 B,.... 18350,5 <+o,135 82,10 
Bas... “19918,9.. -F0,9:890 32,10 B:.....018427,6 L Ho, 128 32,10 
17146,1  —o0,420 710 
.. 16609,3 —0o,417 7,07 D 1001500218 ME; 2bo 707 
16570,8 —o,/00 7,07 D'.... 15622,5  —o,250 7,07 
16534,4  —o,4o4 7:07 
16473,0 —0o,383 - 7,07 À 
M U16046,2  —0,30 11,9 E...,. 15492,5 —o,34 11,9 
16006,5  —0,50 He 0) E’..... 15455,9 —0,35 11,9 ‘ 
| ÉrREe 5e PPS T0 0 30 11,9 . 


PPT T0; 33 11,9 D. 

ele) ; <i 

mière Note Sur les spectres des fluorures, j'avais choisi le numé- “1 
ière que la*constante C soit sensiblement nulle; la tête la plus bril- RS 


RP 
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Les séries, dont le tableau précédent donne les constantes, se divisent 
en deux catégories, aussi bien par leur aspect que par la forme de leurs 
équations : 

Pour les unes (séries A et B, que j'appellerai séries de première espèce), 
la constante B est positive; les intervalles entre les têtes successives vont 
en croissant à mesure qae les numéros d’ordre augmentent, c’est-à-dire à 
mesuré que les intensités décroissent; en même temps, l'aspect de ces 
séries montre que les bandes, issues de chaque tête, sont dégradées vers le 
rouge. 

Pour les autres (séries de la seconde espèce), la constante B est négative ; 
les intensités des têtes vont en décroissant à mesure que leurs intervalles 
diminuent ; les bandes sont dégradées vers le violet. 

La comparaison des nombres donnés ci-dessus conduit aux résultats 
suivants : | 

1° Si l’on considère les séries analogues des deux fluorures, la con- 
stante À est toujours plus grande dans le cas du calcium que pour le stron- 
tium: en d’autres termes, les séries se déplacent vers les grandes longueurs 
d’onde lorsque le poids atomique du métal augmente. On sait qu’il en est 
de même pour les spectres des métaux. 
2° La constante C a la même valeur pour les séries analogues des deux 
sels. : 

3° La constante B diminue lorsque l’on passe d’une série du calcium à 
la série analogue du strontium. 

Le fluorure de baryum donne, lui aussi, un magnifique spectre de 
bandes, dont les têtes seules sont mesurables. Toutes les séries de têtes 
appartiennent à la seconde espèce (B<o). Ces séries ne sont certaine- 
ment pas les analogues des séries de seconde espèce des deux autres 
fluorures : elles sont tournées en sens inverse; les bandes issues des têtes 
sont dégradées vers lerouge, et c’est aussi vers le rouge que décroissent 


les intervalles des têtes successives ainsi que leurs intensités. L’équation 


de ces séries est, par suite, de la forme 
N—A+(Bm+C) (BON 


Les séries du fluorure de baryum analogues des séries de seconde espèce 


lante (commencement de la série) avait'alors un certain numéro, et les suivantes des 


ñ à . . . . 5 À . < 
numéros, à partir de celui-ci, dans le sens croissant ou décroissant, selon les cas. Le 


numérotage que je viens d'indiquer m'a paru plus naturel, et il conduit à des relations 
numériques intéressantes entre les coefficients. H 


L 
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grandes longueurs 
Suéiré sont-elles dans Pr -rouge) tandis que celles dont je 
s de parler se trouvent dans le bleu. 


_ RADIOACTIVITÉ. — Sur l'ionisation due à l'émanation du radium. 
Note de M. Wizcriam Doaxe, présentée par M. A. Potier. 


À "Si l'on introduit brusquement de l’émanation du radium dans un réci- 
pient disposé pour les mesures, le courant électrique de saturation que l’on 
peut faire passer à travers le gaz contenu dans ce récipient croît rapide- 
ment pendant les 10 premières minutes, puis plus lentement, et atleint une 
valeur maximum au bout de 3 heures environ. Théoriquement, la relation 
| \ entre le courant et le temps 4, compté à partir du moment où l’émanation 
_a été introduite dans l'appareil, serait de la forme 


Res o 4 eur Bye) 


Le second terme correspond à l'apparition progressive de la radioacti- 
_ vité induite. À et B dépendent de la forme du récipient et de la guantié 
Ur émanation; ils restent constants tant que l’émanation elle-même n’a pas 


diminué d’une manière appréciable. En employant pour f(4) l'expression 
: dounée par MM. P. Curie et Danne (‘}), nous pouvons écrire : 


4 L Lao Je G CNET, b Ce 
0) D Ph le ose à cz | 


avec les conditions «—$=1 et Ntede Hire rs) — : 


pee constantes b et e sont très exactement connues. Pour Fe. les deux rap- 


î les 
ports e 
E. au moyen d’un électromètre et dos quartz piézo-élecinique, les lectures étant 
RUN TS « Fe È _ .. ‘ . , 
minute en minute pendant les 10 premières minutes et moins fréquemment 


” 


À 
et —) les courants d saturation furent mesurés us des récipients conve- 
Le 


quation (2), avec 


b= — 0,000)38, 
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et la seconde comme unité de temps, concorde avec la moyenne des valeurs observées 
à 0,5 pour 100 près pour les 10 premières minutes et à 1 pour 100 pour les 20 minutes 
suivantes. 

to, dans l'équation (2), est la valeur de # quand { — o, et nous supposerons dans ce 
qui suit que à représente le courant de saturation dû à l’'émanation seule. 6 est 
approximativement égal au rapport des courants dus respectivement à l’activité induite 


et à l’'émanation quand elles sont en équilibre radioactif et o est sensiblement égal au 


rapport des courants dus au premier et au troisième des composants successifs de la 
radioactivité induite (dans la théorie des transformations). 

Les constantes &, f, y et p: sont fonctions des dimensions de l'appareil. Cependant 
elles varient peu quand on n’emploie que des vases larges comme dans les expériences 
dont il est question ici. Lorsque le maximum est atteint, environ 42 pour 100 du 
courant total est dû à l’émanation, 33 pour 100 au premier et 25 pour 100 au troisième 
des composants de la radioactivité induite. 


La quantité d’émanation émise par une solution d’un sel de radium est 
proportionnelle à. la masse du sel et au temps. Nous prendrons comme 
unité de quantité d’émanation celle émise pendant une seconde dans un 
grand volume d’air par une solution de faible volume contenant 15 de 
bromure de radium. Si le temps pendant lequel on laisse s'accumuler 
l’émanation n’est pas court, il faut faire une correction qui tient compte de 
la destruction de l’émanation pendant ce temps. 

Il est important de connaître l'ionisation produite par une quantité 
d’émanation unité dans des conditions données. Si l’émanation est en- 
fermée dans un récipient, une partie de sa radiation est absorbée par les 
parois. 


Pour déterminer l'effet produit par ces parois, on construisit trois récipients cylin- 
driques de zinc portant suivant leur axe une tige de zinc isolée servant d’électrode. 
Le plus grand contenait 51! d’air et le plus petit moins de o!,5. La longueur de chaque 
cylindre était égale à environ deux fois son diamètre. On mesurait dans ces appareils 
les courants de saturation à divers moments après l'introduction d’une quantité 
connue d’émanation et l’on calculait l'intensité initiale du courant en utilisant l’équa- 
tion (2). Les courants initiaux sont très exactement représentés par l'expression 
(3) S d=b— Ke 
S étant la surface du récipient, V son volume, b et Æ des constantes, Si la quantité 
totale d’'émanation contenue dans chaque récipient est l'unité, la valeur de Æ est 0,326 
et celle de à 0,63 en unités électrostatiques et à 18° et 760" de pression. 


L’équation (3) peut s'interpréter de la manière suivante : on peut supposer que la 


radiation absorbée par les parois et la radiation secondaire qui peut en résulter sont 


mr T° 
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proportionnelles à la surface et à la quantité d'émanation contenue par unité de 
volume d’air. Si chaque récipient contient la même quantité totale d’émanation, 
la quantité contenue par unité de volume est inversement proportionnelle au volume 
total. L'effet dà aux parois est donc proportionnel au rapport de S à V. La quantité b, 
dans l'équation (3), est le courant qui serait produit par la quantité d’émanation unité 
si tout son rayonnement était absorbé par l'air, 

La constante # est positive, ce qui indique que l'effet du rayonnement absorbé est 
plus grand que celui de la radiation secondaire qui peut prendre naissance. 

On a utilisé, pour obtenir les valeurs ci-dessus de D et de k, l’émanation fournie en 
> heures par une solution de 08,0001096 de bromure de radium, c’est-à-dire environ 
0,79 unité. Le volume de la solution était d’environ 1°" et celui du réservoir de verre 
qui la contenait, d'environ 3o°%, Pour établir un régime permanent on prenait la 
précaution de balayer plusieurs fois ce réservoir avec de l'air, à des intervalles de 
> heures, avant de recueillir l’émanation. On a aussi utilisé deux autres solutions 
contenant respectivement 0%, 000110 et 0%,0000127 de bromure de radium dissous dans 
5m d’eau. On a trouvé pour d les valeurs 0,61 ét 0,60 et pour Æ les valeurs 0,816 
et 311. Ces résultats sont très voisins de ceux qui précèdent. Toutefois les résultats 
étaient plus réguliers en dissolvant le bromure de radium dans une moins grande quan- 
tité d’eau comme dans la première série de mésures. 


_ CHIMIE MINÉRALE. — Sur la purification de la gadoline et sur le poids ato- 


mique du gadolinium. Note de M. G. Urgain, présentée par M. Haller. 


La matière première qui m'a servi dans cette étude était constituée par 
de la gadoline ne renfermant déjà plus que quelques centièmes d’impu- 
retés. Elle provenait des traitements de l’europium et des traitements de 
l'élément Z;. Le poids de cette gadoline brute dépassait 1". J’ai éliminé les 
fractions renfermant encore de l'europium et les fractions riches en Z;, et 
j'ai fractionné cette gadoline dans l’acide nitrique de densité 1,3 à l’état de 
nitrate double de gadolinium et de nickel : 


2(Az0*}*Gd + 3(AzO® Y Ni + 24 H?0. 


Cette méthode présente sur la méthode de Demarçay | Fractionnement 
des nitrates doubles magnésiens (Comptes rendus, t. CXXX, 1900, p. 1019)] 
d'assez sérieux avantages. Elle rejette plus rapidement dans les fractions 
très solubles la terbine et permet d’observer aisément la formation toujours 
possible des nitrates simples, qu’il faut soigneusement éviter. 


Mon but était de m’assurer que le gadolinium était une substance unique. J'ai pro- 
longé ce fractionnement pendant plus de 6 mois à raison de deux séries de cristallisa- 
tions par jour et j'ai opéré sur 20 à 22 fractions consécutives. Lorsque ce traitement 
fut arrêté, la première fraction portait le n° 18, les fractions précédentes ayant été 
réduites à zéro; la dernièré portait le n° 39. Les oxydes étaient parfaitement blancs 
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pour la majeure partie du fractionnement et, seules, les 4 dernières fractions avaient 
une légère coloration jaune et présentaient en solution un beau spectre d'absorption 
ultra-violet dont j’ai déterminé approximativement les À (Bull. Soc. chim., Procès- 
verbal de la séance du 27 janvier 1905) et qui appartient peut-être en propre à l’élé- 
ment Z3, car les bandes du spectre me paraissent accompagner la bande ] — 488 
observée autrefois par M. Lecoq de Boisbaudran (1). 

Le spectre d’étincelle de mon gadolinium a été étudié spécialement par Sir William 
Crookes, et le spectre d’are par le D' Eberhard. Ces savants pubRérent incessamment 
leurs résultats. 

Sir William Crookes (Chem. News, vol. XCI, n° 2359, p. Gr) a observé en outre 
que ma gadoline la plus pure présente le spectre de phosphorescence cathodique qu'il 
a attribué à un élément nouveau, le victorium. 

Mes mesures de poids atomique accusent, du commencement à la fin de mon frac- 
tionnement, rigoureusement le même nombre, et la phosphorescence cathodique 
observée par Sir William Crookes ne peut être due qu’à une trace impondérable d'une 
impureté sur Ja nature de laquelle il m'est impossible de me prononcer actuellement. 


Les déterminations de poids atomique ont été effectuées en transformant 
le sulfate octohydraté (S0‘)°Gd? + 8H?0 en oxyde Gd?0*. Ces deux com- 
posés peuvent se peser sans cause d’erreur. Le sulfate anhydre provenant 
de la déshydratation du sulfate hydraté absorbe dans le dessiccateur une 
proportion d’air considérable qui ôte toute précision aux mesures de poids 
atomique que l’on serait tenté de faire par dosage d’eau. 

Les six premières fractions de mon fractionnement m'ont donné les 
nombres suivants : 


Fractions. (S0‘)}Gd?+ 8H°0. Gd:0#,  (SOS+ H:0) pour 100. Poids atomique. 
AS 130200 0,9300 51,443 197,30 
AOF 1,9749 0,989 : 51,445 157,980 

DST 1,997 0 ,9698 51,449 157,32 
204 2,1083 1,0231 51,492 L 157,15 
DE 1 , 8993 0,9214 51,486 197,04 
DAS 2,206 1,0707 0 D 51,479 197,19 
AR: 1,9939 0,9479 51,476 197,12 
29e 2,2008 1,008 51,449 197,92 
DÉS 2,2482 1,0914 br,4b4 197,28 
CRIME 2,1932 1,0646 51,459 2010722) 
Moyenne... 157,23 


\ 


(*) M. Lecoq de Boisbaudran a publié récemment une Note dans les Comptes ren- 
dus (Comptes rendus, t. CXXXIX, 1904, p. 1015) à propos de ma Communication 
Sur l'élément Z3 (Comptes rendus, t. CXXXIX, 1904, ,p. 736). J'abandonne bien 
volontiers le mot hypothétique dont j'avais qualifié l'élément Z;. M. Lecoq de Bois- 
baudran avait en effet bien établi l'indépendance de la bande À = 488, caractéristique 
du Z; et des bandes bleues du _dysprosium sans avoir pu cependant séparer ces deux 
éléments. C'est cette séparation que je suis parvenu à réaliser complètement. 


Re des DC MR ne Ldn - D ANNE 


#3 halyse de même les dernières TES 


| Fractions. (S04 Y Gd?+ 8H 0. Gd?0%. (SO’+H°0) pour 100. Poids atomique. 
MER 2,091 0,9974. 51,466 | 159,19 
2-56: 2,1555 1,0469 51,430 157,45 
"ETIPERS 2,297700 1,0807 _ 51,488 157,04 
; R9S 2,259 1,0946 51,478 159,11 
1 DORTINNRENRNETE tog3gn: : 051,431 157,45 


2: Moyenne... 157,25 

‘ DimadmisO = 16, ,H= 1,007. :S 32,06. 

On voit que la constance de ces nombres se maintient d’une façon remar- 
quable. Ma gadoline est vraisemblablement la plus pure de celles qui aient 


on puisse admettre comme valeur la plus probable du poids atomique du 
_ gadolinium le nombre 157,23. 


- CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques osmiontrites et sur un nütrite d’osmium. 
Pi Note de M. L. Winrreserr, présentée par M. A. Haller. 


‘WC 


Dans un travail antérieur (Ann. de Chim. et Phys., 7° série, t. XX VIII, 
L: janv. 1903) j'ai signalé l’ existence de plusieurs nitrites complexes d’osmium 
_ et de potassium: 


L'osmylitnitel FINE A  OsO?(AzO?)'K? 
Losmylokyaitrite MR" OsO*(AzO?}K?, 33H20 
H'osmionitrite.- 24.042. + OOS(AZO)KA 


hr. deux premiers de ces corps dérivent de l’osmium hexavalent et sont 
étroitement liés aux osmiates, aux sels d’osmyldiammonium ; ils permettent 
| aussi d'obtenir avec: un rendement parfait les plus importants des sels de 
|  l'osmium, les chloroosmiates. Le troisième est, au contraire, l’un des très 
rares composés qui se rattachent à l’osmium trivalent et son étude paraît 
_ devoir conduire à à un grand Rnb de combinaisons qe 


À Dire 


sium sur le Re oecniale du même métal à la tn énaiure 
Semestre. (T. XL, N° 9.) sis 


, 
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de 80° environ : 
OsCISK? + 7 AzO?K = Os(Az O0?) K? + 6K CI + AzOSK + AzO, 


Il est indispensable d’opérer à l'abri de l'air si l’on veut éviter la formation d’une 
grande quantité d’osmyloxynitrite et même des pertes d’osmium sous forme de per- 
oxyde OsO*. 

L’osmionitrite se dépose, après refroidissement, en parallélépipèdes aplatis de couleur 
jaune serin. Très soluble dans l’eau pure il l’est beaucoup moins dans son eau mère 
chargée de sels de potassium, aussi le rendement est-il facilement de 55 pour 100. 

2° Osmionitrite de sodium, Os(AzO? ŸNa?, 2 H°O.— Parallélépipèdes aplatis de cou- 
leur jaune légèrement orangé, un peu plus solubles que le sel de potassium et qu’on 
obtient plus facilement, par double décomposition, à partir de l’osmionitrite d'argent 
ou de celui de baryum. 

3° Osmionitrite d’ammonium, Os(AzO?}(AzH#}?,2H20. — On prépare ce com- 
posé en traitant le sel correspondant de baryum par une quantité strictement équiva- 
lente de sulfate neutre d’ammonium. Il se présente en beaux cristaux jaune orangé 
dont la solubilité rappelle celle du dérivé potassique. A l’état sec, et à la température 
ordinaire, ces cristaux sont parfaitement stables. Placés dans un courant d'hydrogène, 
ils noircissent légèrement dès 130°; si l’on porte rapidement à 160°, ils se décomposent 
brusquement donnant les nn de décomposition de l’azotite d’ammonium et un 


peu de peroxyde d’osmium, le résidu vraisemblablement formé en grande partie de 


nitrite d’osmium n’est totalement réduit qu’à température plus élevée. On peut d’ail- 
leurs éviter toute explosion en chauffant graduellement la matière et obtenir ainsi un 
dosage exact de l’osmium. En dissolution, l’osmionitrite d’'ammonium est bien stable 
à froid, mais il s’altère à chaud, quelques bulles gazeuses se dégagent et la liqueur 
prend une teinte rouge orangé de plus en plus accentuée. 

4° Osmiontitrite d'argent, Os(AzO?)$Ag?,2 H?0. — Petits cristaux jaune d’or assez 
peu solubles et non parfaitement stables en dissolution, mais qui se conservent très 
bien à l’état sec, si on les préserve de la lumière. On Lo obtient en mélangeant des 
solutions chaudes et moyennement concentrées d’osmionitrite de potassium et d’azotate 
d'argent. 

5° Osmionitrites de baryum, Os(AzO?)ÿBa,H20 et Os(AzO?)Ba,4H°0, 
Lorsqu'on ajoute une solution de chlorure de baryum à une solution chaude d’osmio- 
nitrite de potassium, on obtient un osmionitrite de baryum diversement hydraté sui- 
vant la température à laquelle il se dépose. Au-dessus de 15° environ, on recueille des 
tables jaunes constituant ua produit monohydraté; à température plus basse, on a des 


aiguilles prismatiques jaune d’ambre contenant 4H?20O. Il est très important que la - 
liqueur résultant du mélange des deux solutions n’ait point une température supérieure | 


à 4o° ou 5o°; le chlorure de potassium mis en liberté dans la réaction pourrait, en 
effet, donner avec l’osmionitrite de baryum divers produits d’addition. 


6° Osmionitrite de strontium, Os(AzO?)5Sr,2H20:— Cristaux orangés qui ne se 


forment qu’au sein d’une eau mère sirupeuse et qu’on obtient facilement par double 
décomposition à partir du sel d’argent correspondant, Ces deux dernières FRmarques 
valent pour les trois sels suivants. 


es | 

_ 8° Osmionitrite de magnésium, Os(AzO?)5Mg,4H°0. — Cristaux } jaune de soufre. 
F3 Osmionitrite de sine, Os(AzO?)5Zn,&H20. — Houppes cristallines jaune légè- 
ment orangé. 

_  ro° Divers essais tentés pour obtenir les osmionitrites de fer, de manganèse, de 
| cuivre et de plomb ont généralèment amené la formation de troduiés cristallisés; mais 
ceux-ci ou bien n'ont pu être analysés, ou bien ne correspondaient pas à la forme 
Dale des osmionitrites. Une communication ultérieure fera connaître les plus inté- 
4. ressants de ces derniers. 

Lo 119 Acide osmionitreux, Os(AzO?)5H?, et nitrite d'osmium, Os(Az O7. — L’addi- 
tion d'acide sulfurique, en quantité strictement équivalente, à une solution d’osmio- 
nitrite de baryum, précipite la totalité du baryum à l’état de sulfate, Si l’on opère à 
froid, aucun dégagement gazeux ne se produit et l’on obtient aprés filtration une 
liqueur j jaune verdâtre, acide au tournesol, capable de reproduire avec la potasse 
— l’osmionitrite de potassium. Cette liqueur contient vraisemblablement en dissolution 
_ acide osmionitreux Os (Az OA)AEE, 


” 
ee 
NN 


F4 


\ 


Mais, quand on essaie de concentrer cette dissolution, il se produit lentement à 
4 froid, rapidement à chaud, un abondant dégagement de vapeurs nitreuses; la liqueur 
y" . devient alors jaune brun et l’on est fondé à croire qu'elle ne contient plus que le com- 
| posé Os(AzO®}. Aucun cristal, à la vérité, ne s’y dépose, lors même qu’elle serait 
… amenée à consistance sirupeuse, mais, évaporée à siccité, elle fournit un produit brun 
4 foncé qui peut sans altération être desséché dans l’air à une température voisine de 100°. 


_ produit ne varie plus : son rapport au poids du sel de baryum employé est alors sen- 
. siblement égal à celui des SRI moléculaires du nitrite Os(AzO*?}5 et de l’osmionitrite 
Dode baryum. 


_ Ce composé serait donc le nitrite d’osmium correspondant aux osmionitrites. L'ana- 
_ lyse a confirmé cette hypothèse. 


_ La stabilité remarquable des divers corps qui viennent d'être décrits 
ontraste singulièrement avec les propriétés des sels d’osmium obtenus 
ES is Sa ces sels, aucun groupes, d'ailleurs, ne ie d'aussi 


récemment l’occasion d'étudier un alliage de cuivre et 
mmé Fortior et fabriqué par MM. Agésilas et C** qui nous 


Après maintien durant un temps suffisamment long à cette température, le poids du. 
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paraît mériter un certain intérêt. Nous ne pouvons en donner la composi- 
tion exacte, mais nous sommes autorisé à dire que les métaux constituants 
comprennent du cuivre et de l’aluminium et quelques millièmes d’autres 
éléments. 

Cet alliage fond entre 1010° et 1030° et présente un point singulier entre 
690° et 730°. Il se forge très bien à toutes les températures depuis le rouge 
sombre jusqu’au rouge cerise clair. 

Dans le cours de nos recherches, nous avons soumis ce métal à des 


trempes a températures croissantes dans l’eau à 15°. Les barrettes trempées 


étaient brutes de coulée. 


La première a été trempée à 55°, c’est-à-dire en dessous du point singulier. 

Le métal qui, brut de coulée et naturel, présente au microscope de grands flots 
blancs de cuivre en excès ou d’une combinaison de cuivre et d'aluminium noyés 
dans un constituant noir, paraissant un eutectique, est devenu, après cette trempe 
à 50°, plus homogène et présente un aspect granuleux dans ses parties principales; 
Pélément noir eutectique a presque disparu. 

Trempé à 650° et 750°, c’est-à-dire autour du point singulier, le métal présente un 

constituant nouveau au milieu de lambeaux paraissant appartenir au constituant gra- 
nulaire de la trempe à 550°. Ce nouveau constituant se montre à l’état de fines aiguilles 
s’enchevêtrant à la manière des aiguilles de la martensite des aciers trempés. L'appa- 
rition de ce constituant concorde d’ailleurs avec une élévation de la limite élastique et 
de la charge de rupture du métal, qui n’atteint pas moins de 5o pour 100; l’allonge- 
ment à la rupture diminue beaucoup; malheureusement, des défauts de coulée dans 
nos éprouvettes ne nous permettent pas d’être aussi affirmatifs qu'il le faudrait à ce 
sujet. 
Le métal trempé à 850° ne présente plus au microscope que le constituant marten- 
sitique seul en longues aiguilles parallèles dans un même grain; car il se forme en 
même temps des joints cristallins dès que ce constituant reste seul. Les aiguilles mar- 
tensitiques paraissent naître de petits îlots qui sont vraisemblablement les résidus du 
constituant granuleux précité. 

Trempé à 950°, c’est-à-dire près de son point de fusion, le constituant martensi- 
tique seul subsiste et ses aiguilles sont devenues extrêmement fines et serrées, s’arrê- 
tant sur les bords des joints cristallins et changeant de direction d’un grain à l’autre. 

Pour ces deux dernières trempes, la limite et la charge de rupture par traction ou 
par compression ont presque doublé; il en est de même pour la dureté, si on la déter- 
mine par la méthode de pénétration de Brinell. 


Ces constatations paraissent calquées sur celles faites par M. Osmond 
dans son étude des effets de la trempe sur l’acier à 0,14 de carbone (‘) 
à 13402. \ 


(*) Bulletin de la Société d'encouragement, mai 1895. 


\ 


SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1905. 589 


On remarque, pour cet acier, de grands polyèdres dans lesquels la mar- 
tensite s'organise en aiguilles parallèles changeant de direction sur les joints 
cristallins. M. Campbell a signalé déjà l'apparition de ce constituant des 
cuproaluminiums dans le numéro de septembre dernier du Journal de l'In- 
suütut Franklin, mais il n’en a pas décrit la genèse ni l'influence sur les pro- 
priétés mécaniques du métal. 

Le constituant martensitique précédent est bien dû aux effets seuls de 
la trempe; car d’autres barrettes du même fortior, recuites aux mêmes 
températures que celles des barrettes trempées et refroidies à l’air, n’ont 
pas décelé ce constituant; on n’a constaté que les éléments du métal natu- 
rel plus ou moins fins. 

Il y a, à notre avis, une analogie, géométrique tout au moins, entre les 
aiguilles du constituant martensitique et les déformations cristallines des 
aciers doux obtenues par écrouissage. Ces déformations cristallines, 
décrites par MM. Ewing et Rosenhain sous le nom de shipsbands, par 
M. Heyn, MM. Osmond, Cartaud et Frémont se traduisent par des lignes 
parallèles dans l’intérieur des grains; M. Guillet les a prises pour de l’au- 
sténite dans ses études des aciers au nickel et au manganèse écrouis, 
admettant ainsi l’équivalence entre les effets de la trempe et de l’écrouis- 
sage; on pourrait émettre la même hypothèse à propos du constituant 
aciculaire du fortior ; c’est un point que nous chercherons à vérifier expé- 
rimentalement aussitôt que possible. 

En admettant les vues de M. Osmond sur l’action de la trempe et en 
les appliquant au cas du présent métal, on pourrait dire : Au-dessus 
de 690° à 720°, le fortior forme une solution solide qui cristallise en don- 
nant des cristaux dont il faudrait rechercher le système; ces cristaux se 
détruiraient au point singulier et fourniraient les éléments constatés dans 
le métal naturel; la trempe empêcherait cette transformation. L’analogie 


entre les aiguilles du fortior trempé et les figures de corrosion du fer y cris- 


tallin étudiées par M. Osmond (Annales des Mines, 1900) est très grande 
d’ailleurs. Le fortior trempé se rompt avec de gros cristaux sillonnés de 
stries à la cassure. 

Nous avons employé pour nos recherches micrographiques le réactif de 


MM. Heycock et Neville (Fe? Cl° + HCI); l'acide chromique dilué convient 


également et donne des attaques complémentaires de ce réactif. 
D'autre part, un laiton à 65 pour 100 de cuivre trempé au rouge sombre 
nous a révélé une cristallisation bien nette; les joints, dans ce cas, sont 


incurvés et nous n'avons pu encore déterminer l’organisation exacte de 


& 


7 
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ces cristaux: attaqués par l’acide chromique ils se colorent différemment. 
Ce même laiton très écroui présente une orientation de ses cristallites con- 
stitutifs très analogue à celle des aiguilles martensitiques du fortior, mais 
sans formation de joints cristallins aussi nets. 6 

Ces constatations nous amènent à penser qu'il serait très important de 
faire des études de trempe sur des métaux autres que les aciers et plus net- 
tement définis qu'eux, pour s'expliquer les phénomènes qui se passent 
dans les aciers trempés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le decahydronaphtol-B et l'octohydrure 
de naphtaline. Note de M. Hexrr Leroux, présentée par M. Haller. 


Dans une Communication précédente, j'ai exposé les conditions dans 
lesquelles la naphtaline peut être hydrogénée aû moÿen de la méthode de 
MM. Sabatier et Senderens: j'ai indiqué les propriétés du tétrahydrure et 
du décahydrure de naphtaline ainsi que de quelques-uns de leurs dérivés; 
la présente Note a pour objet l'étude des produits d’hydrogénation du 
naphtol-B par le même procédé. 

Décahydronaphtol-$, C'°H'°7— OH. — Lenaphtol-$, hydrogéné au-dessous 
de 200° dans les conditions mentionnées pour la naphtaline (‘}, donne un 
mélange liquide d’hydronaphtols qui, soumis à une nouvelle hydrogénation, 
produit le décahydronaphtol-B; celui-ci se sépare cristallisé des composés 
moins saturés qui l’accompagnent. Les cristaux recueillis fournissent, 
après plusieurs cristallisations dans l’éther de pétrole, le décahÿdro- 
naphtol-B pur. Ainsi obtenu, ce composé se présente en aiguilles incolores; 
il fond à 75°; est peu soluble dans l’eau, mais se dissout facilement dans 
l'alcool, la benzine, l’éther, le sulfure de carbone. Par évaporation spon- 
tanée de la solution éthérée ou sulfocarbonique, il cristallise en petits 
prismes très réfringents. Le décahydronaphtol-$ est insoluble dans les so- 
lutions alcalines. Il distille à la pression ordinaire vers 230° en se décom- 
posant; il passe à 115° sous 13%; il est entraîné à la distillation par la 
vapeur d’eau. 

Chauffé en présence dé bisulfate de potassium, il fournit, par déshydra- 
tation, l’octohydrure de naphtaline; cette réaction met nettement en évi- 
dence la fonction alcoolique du composé. ; 


(1) Comptes réndus, t. CXXXIX, p. 672. 


: Fe Bo. SÉANC pu. Pa FÉVRIER 1908. gr 
s' ssolnt 8, dans F éther sec, il est altaqué par le sodium en | donnant de 


1 D iher Pre du FE MANN CH!"O — CO — CH, s'obtient 
Le en chauffant l'alcool avec l'anbydride acélique à 130° pendant plusieurs 
heures. Le produit, lavé d’abord à l’eau alcaline, puis à l'eau pure, est 
. séché et distillé. Il passe à 120° sous 12" et à 250° à la pression ordinaire. 
… Il constitue un liquide incolore, possédant une odeur de fruit agréable. 

L’uréthane phénylique du décahydronaphtol-8, 


GH HN O0 ONCE, 


se forme facilement en mélangeant le décahydronaphtol-8 avec la quantité 

théorique d’isocyanate de phényle, La réaction est instantanée; son pro- 

% duit, soumis à des cristallisations répétées dans l’éther de pétrole, fournit 

_ des aiguilles blanches, très fines, qui constituent l’uréthane précité. 
Celui-ci fond à 165° et se sublime dès 160°; ses meilleurs dissolvants sont : 
l'alcool, l’acétone, le chloroforme, 

Octohydrure de naphtaline, C'°H'°. — Ce composé se produit, comme il 
a été dit plus haut, par déshydratation du décahydronaphtol-B, lorsqu'on 
chauffe ce dernier avec le bisulfate de potassium. Il constitue un liquide de 
densité 0,910 à o°, 0,9009 à 13°. Il bout à 190° (corr.). 

L’ pelonydruré de naphtaline fixe le brome par addition pour donner. un 

_ composé à 22t de brome. 

Le dibromure d’octohydrure de naphtaline, C'°H'Br?, s'obtient en 
ajoutant à une solution chloroformique d'octohydrure de naphtaline, 
maintenue à o°, la quantité théorique de brome. Le chloroforme étant 

_ distillé et le résidu étant repris par l'alcool, Ja liqueur abandonne des 
_ cristaux de dibromure; on le purifie par des cristallations dans l'alcool. Il 
se présente en petits prismes incolores fondant à 85°, très solubles dans le 
_ chloroforme, l’éther et l’éther de pétales peu solubles dans l'alcool et 


B ORGANIQUE:. — Sur l'anéthoglycol (glycol de l'anéthol). Note de 
E. Varenne et L. Gopgrroy, présentée par M. L. Troost. 
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La réaction de la potasse alcoolique sur l’anéthol bibromé commence à la tempéra- 
ture ordinaire; la masse s’échaufle rapidement et il se forme du bromure de potassium 
sans dégagement d’aucun produit volatil ni gazeux. On termine la réaction à une douce 
chaleur. 

On obtient ainsi un produit huileux, lourd, de couleur brune qui s’émulsionne aus- 
sitôt en présence de l’eau, mais s’en sépare après un repos un peu prolongé; on peut 
alors le rectifier dans un courant de vapeur d’eau, 

L’anéthoglycol est un corps liquide, épais, de couleur ambrée, d’odeur légèrement 
aromatique et de saveur douceâtre. Sa densité.est de 1,013 à 19°. Il bout à aHS 250 
sans se polymériser (comme le fait le bibromure dont il dérive); cependant il se dé- 
compose lentement : il distille de l’eau, une huile non encore étudiée et une certaine 
quantité d’un corps se rapprochant d’une acroléine. 


La formation de l’anéthoglycol s'explique par la réaction suivante : 


/CH.Br— CH.Br — CH° 


C‘H* 
NOCH® 


+ 2KOH 


A  _— 
Anéthol bibromé. 


— 2KBr + cg: CHOH — CH.OH — CH°. 


NOCH® 4 
E 
Anéthoglycol. 
L'analyse élémentaire de ce corps a donné : . 
Trouvé. Calculé È 
——————— ——— — pour à 
ETAT C3 3. CUHUOS, ; 
(EEE METRE 65,90 66,02 65,87 65,94 
HÉe ste ss 7,69 7,63 7,64 7,69 


OPEN TR » » » 26,37 


: i 100,00 


Avec le perchlorure de fer, l’anéthoglycol ne donne pas la coloration caractéris- ‘ 
tique des phénols; aucun des deux groupes oxhydryles ne se trouve donc placé sur le 
noyau benzénique. 

Avec l'acide azotique, la réaction est complexe et variable suivant concentration; 
entre autres produits, il se forme de l’acide oxalique. 

Avec.un mélange d’acide acétique et d'acide chlorhydrique, V'anéthoglycol donne, 
après chauffage au réfrigérant ascendant, une monoacétine : 


cop CHO(C*H°O) — CH.OH — CH 
NOCH:; 


ee 


Trouvé. Calculé 


— = pour . 
le 2. 3. CEHCO? 

(Rte M RER 64,10 63,97 64,05 64,29 

30 EP) CORRE Er RP 7,08 7,2 7h LI 7,14 
(DÉS NES HOPPE » » » 28,57 

100,00 


- lourde, d’odeur éthérée, rappelant assez celle de l’acétate d’éthyle. Ce composé est la 
" | diacétine de l’anéthoglycol et a pour formule 


Æ O(C*H:0)0(CH°0) 
f à CH———Ch— CH 
CHK ocrs 


Diacétine de l’anéthoglycol. 


Ce corps a donné, à l’analyse, les résultats suivants : 


Trouvé. Calculé 
ie —— pour 

1 | i 1 2 % CHH#0;. 
CREME UNE, 63,30 62,95 63,12 63,16 
NS 0709 6,72 6,74 6,97 
OLA ER EE » » » 30,07 


__ Enfin, ajoutons que l’anéthoglycol semble posséder certaines propriétés 
thérapeutiques (antiseptique et analgésique) ide sont actuellement à 
_ l'étude. 


t 


© ANATOMIE COMPARÉE. — Caractères des muscles polygastriques. 
Note de M. J. Caine, présentée par M. Alfred Giard. 


Les muscles polygastriques, qui ont été le sujet de bien des lravaux et 


ison des différents aspects que les bles LA ee 
tout l’embranchement des Vertébrés. Cette remarque 
de ces caractères les uns sont connus depuis fort 


re Te CXL, N° 9.) 76 
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longtemps, au point que nous pourrions nous dispenser de les rapporter 
ici, si nous ne désirions pas faire une énumération complète, tandis. que les 
autres n’ont pas encore élé signalés jusqu’aujourd’hui. La myologie com- 
parative est, en effet, la branche la plus récente, et partant la moins connue, 
de l’Anatomie comparée ; aussi toutes nos connaissances sur les muscles et 
leurs homologies dans la série des Vertébrés sont-elles actuellement fort 
incomplètes. 

La myologie comparative nous apprend d’abord que les muscles polygas- 
triques sont de beaucoup plus nombreux que ne pouvait le faire supposer 
l'étude des Mammifères supérieurs et que, par suite, l’état de palygastricité 
ne constitue pas une sorte d’exception dans la constitution des muscles. 

Les caractères des muscles polygastriques sont les suivants : 


1° Les muscles polygastriques sont divisés en deux ou plusieurs régions musculaires 
par des intersections tendineuses (grand droit de l’abdomen, etc.); chacune de ces 
régions porte le nom de ventre. Lorsqu'il n’y a que deux ventres, l'intersection 
tendineuse peut se transformer en un tendon intermédiaire plus où moins allongé 
(digastrique de l'Homme). 

29 Chaque ventre d’un muscle polygastrique a une innervation propre. Dans quelques 
cas, les rameaux nerveux des diverses régions musculaires ont une origine commune 
(omo-hyoïdien de l'Homme); d’autres fois, au contraire, les nerfs (les différents ventres 
appartiennent à des territoires distincts (digastrique, etc.), 

3° La direction des fibres musculaires de chaque ventre est parallèle à l’axe du 
corps. Quelques exceptions à cette règle peuvent être signalées, par exemple, dans la 
région cervicale des Mammifères supérieurs, pour l’omo-hyoïdien et le digastrique. 
Ces muscles forment une courbe plus ou moins prononcée et leurs ventres, par suite, 
ont une direction plus ou moins oblique. Mais la myologie comparée démontre, d’une 
façon indéniable, que c’est là une disposition acquise, résultant du développement 
particulier de certaines parties voisines; chez les formes inférieures, en effet, le digas- 
trique est parallèle à l’axe du corps et ce n’est que progressivement, chez les formes 
supérieures, que cette direction se modifie. 

4° La direction des intersections tendineuses, envisagées dans leur ensemble, est 
perpendiculaire à l’axe du corps; nous disons dans leur ensemble, parce que ces inter- 
sections peuvent présenter des inflexions antérieures et postérieures. La direction de 
ces intersections est donc parallèle aux plans métamériques du conps et, par suite, 
aux différentes sections encore persistantes chez l’adulte (métamérie de la colonne 
vertébrale, etc.). 

5° Les muscles polygastriques n'occupent pas une situation quelconque. Dans une 
Note précédente, communiquée à la Société de Biologie (!), nous nous sommes 
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(1) J. Cnanns, Localisation des muscles polygastriques (Comptes rendus de la 
Société de Biologie, décembre 1904). 
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ptibles de Lepbitae dre forme polygastrique sont ceux du cou et ceux qui, dans 
tronc, forment les parois de la cage thoracique et de la cavité abdominale, Aucun 
_de ces muscles n’agit dérectement sur un levier quelconque d'un membre.... » Au- 
_trement dit, les muscles polygastriques ne se rencontrent qu'au niveau d’une couche 
musculaire allant de la tête à l’extrémité postérieure du corps et qui est recouverte 
en dehors, sur une plus ou moins grande étendue, par une couche superficielle dont 
de muscles se rendent sur les segments proximaux des membres. 

_6° Certains muscles qui, chez les Vertébrés supérieurs, ne présentent pas de cou- 
pures tendineuses, sont normalement polÿgastriques chez des formes inférieures : 
mL _génio-hyoïdien, ete. 

‘43 LA … 7° Chez les Vertébrés supérieurs, des muscles ordinairement simples peuvent étre 
… accidentellement polygastriques et le nombre des intersections qu’ils présentent alors 
“. 2 _ peut être fort variable : grand complexus, ete. 

… 8° Le nombre des intersections tendineuses que possède un musclé polygastrique 
semble d'autant plus grand que l’on considère un Vertébré moins élevé en organisa- 
tion. C'est ainsi, par exemple, que le génio-hyoïdien de certains Reptiles supérieurs 
ne possède qu'une seule intersection tendineuse, tandis que, chez les Serpents, le 
même muscle en compte plusieurs. ’ 

9° Un muscle polvgastrique peut présenter un nombre d’intersections supérieur à à 
celui qu'il possède normalement; c’est ainsi que l’on a décrit des intersections sur le 
ventre postérieur du digastrique de l'Homme, etc. 


 ZOOLOGIE. — Sur les glandes (salivaires, céphaliques et métathoraciques) de 
quelques Hémuptéres. Note de M. L. Borpas, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


les glandes salivaires des Notonectides et des Gerrides ont été étudiées, 
_ pour la première fois, par L. Dufour, Pour ce dernier groupe, l’auteur n’a 
. décrit que les glandes thoraciques proprement dites; mais il s’est mepris 
r la fonction de l’organe principal ou externe (qui n’est qu’un réservoir 
s cet qu'il considère comme de nature glandulaire) et surtout sur le nombre, 

à la disposition et la place des orifices excréteurs. 


4 Su Aux glandes salivaires déjà connues nous ajoutons deux organes glan- 
ru dla ires nouveaux : : les glandes ceéphaliques et les glandes métathoraciques. 
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guliérement sphériques. Leur extrémité amincie converge dans une sorte de réceptacle 
aplati, de la face antérieure et externe duquel partent deux conduits, dont l’un est le 
canal excréteur de la glande et l’autre celui du réservoir salivaire. / 

Le réservoir est une poche allongée, de forme très variable d’une espèce à l’autre. 
Il est situé sous l'intestin et s'étend jusqu’à l'extrémité postérieure du thorax. Une 
constriction transversale le divise en deux lobes : un lobe antérieur, parfois digité, et 
un lobe postérieur, plus volumineux que le précédent, se continuant par deux prolon- 
gements cylindriques, dont l’externe est bifide. 

Les canaux excréteurs passent sous l’œsophage et sous le pharynx, traversent la 


tête et vont s'ouvrir, sans se fusionner, à la base de la trompe, en avant de la bouche. 


La structure de ces conduits est identique à celle des canaux des réservoirs salivaires. 
Les deux tubes sont recouverts intérieurement d’une membrane chitineuse (intima), 
présentant de fines et nombreuses striations, comparables à celles des trachées. De 
plus, cette membrane peut se découper en une bandelette étroite spiralée, qui se 
déroule quand on exerce une traction parallèle à l’axe du tube et présente la disposi- 
tion d’un ressort à boudin. 

Les glandes salivaires des Notonectides (Votonecta glauca) sont presque complète- 
ment incluses dans la tête et recouvertes par la plaque occipitale : seule leur extrémité 
postérieure pénètre légèrement dans la cavité prothoracique. L'ensemble de chaque 
organe présente une forme oblongue, allongée, légèrement recourbée et à contours à 
peu près réguliers en avant, mais présentant en arrière de fines sinuosités. Une échan- 
crure interne, suivi d’un sillon transverse, divise la glande en deux lobes inégaux. 

De cette échancrure, et en deux points contigus, naissent le canal excréteur de la 
glande qui se dirige enavant, et le conduit du réservoir salivaire. Ces deux canaux ont 
une structure histologique sensiblement différente consistant dans la disposition 
qu’affecte la membrane chitineuse interne. 

Les réservoirs salivaires sont deux petits saccules, aplatis, plissés, de couleur blan- 
châtre, situés dans le thorax, de chaque côté de l’œsophage. Ils sont inclinés oblique- 
ment et leurs extrémités, appliquées contre les parois dorso-latérales de l'intestin 
moyen, se rencontrent et dessinent de la sorte une figure en forme de V, à sommet 
postérieur. Quant aux canaux excréteurs des glandes, ils passent sous l'œsophage, 
au-dessus du ganglion sous-æsophagien, se rapprochent et vont déboucher, sans se 
fusionner, en avant de la bouche, sur la ligne médiane de la trompe, un peu au delà de 
son origine, vers son quart postérieur. 

Les glandes salivaires des divers groupes d'Hémiptères que nous avons étudiés pré- 
sentent une disposition anatomique à peu près identique, et il est possible de passer, 
par des transitions insensibles et graduelles, d’une forme à l’autre. 

Chez les Vépides, elles sont disposées en forme de grappe simple, dont les divers 
lobules ou acini, séparés et indépendants, vont s'ouvrir dans un conduit collecteur 
central cylindrique. Les lobules sécréteurs des glandes salivaires des Gerrides sont 
encore distincts, peu nombreux, piriformes volumineux, plus ou moins réguliers et 
débouchent dans un réceptacle commun aplati. De ce dernier partent, en deux points 
très rapprochés, le conduit excréteur de l’organe et le canal du réservoir salivaire. 
Enfin, chez les Votoneclides, les glandes salivaires sont presque complètement loca- 


lisées de chaque côté de la région postérieure de la tête, les réservoirs glandulaires. 
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sont seuls logés da le thorax. Les lobules ou acini sont recouverts extérieurement par 


une membrane enveloppante commune et ont perdu toute indépendance. Ils sont étroi- 
tement soudés entre eux, débouchent dans un canal cylindrique axial et, par leur en- 
semble, donnent à chaque organe une apparence compacte et massive. 

2° Glandes céphaliques ou mawillaires. — Ces glandes, qui présentent une disposi- 
tion et une structure à peu près semblables à celles que nous avons décrites chez les 
Nepa, n’ont encore fait l’objet d'aucune étude. Ce sont des organes sacciformes, de 


couleur blanchâtre, peu volumineux (de 1" à 1"%,5 de long), et complètement loca- 
lisés dans la tête des Votonectides. Ils reposent sur l’arceau inférieur céphalique, au- 


dessous du cerveau, et vont déboucher de chaque côté de la base de la trompe, en 


avant des yeux. L'orifice excréteur, de forme ovale, est surmonté d’un tubercule 
conique portant une touffe de soies chitineuses. La structure de la glande est partout 
la même, sauf à son extrémité antérieure, où les cellules sont moins nombreuses et 
moins hautes que dans la région médiane. Cette partie forme le canal excréteur. La 
cavité glandulaire est large et limitée par une assise épithéliale très plissée, constituée 
par des cellules aplaties et recouvertes d’une lamelle chitineuse interne. 

3° Glandes métathoraciques. — Ce sont des organes pairs, formés par des tubes 
ramifiés, situés à l'extrémité postérieure de l'arceau sternal du métathorax des 
Gerrides. Ces glandes tranchent nettement, par leur teinte d’un blanc mat, avec le 
tissu adipeux et l'intestin moyen sous lesquels elles sont placées. Elles sont constituées 
par un tube régulièrement cylindrique, portant latéralement de courtes ramifications, 
simples ou parfois bifides et terminées par une extrémité arrondie. Le canal central, 
cylindrique, est limité par une épaisse gaine chitineuse supportant l’assise épithéliale 
recouverte elle-même par une membrane externe. L’extrémité proximale de chaque 
tube glandulaire débouche dans une masse ovoïde médiane, fonctionnant comme 
réservoir. Ce dernier s'ouvre à l'extérieur par une fente transversale placée sur la ligne 
médiane du métathorax, au milieu d’une aire chitineuse fortement colorée en noir. Le 
revêtement interne du réservoir porte de fines et longues denticulations cornées simu- 
lant des soies. 


ZOOLOGIE. — La résorption phagocytaire des éléments reproducteurs dans 
les vésicules séminales du Lumbricus herculeus Sas. Note de M. Louis 
Brasir, présentée par M. Delage. 


La présence d’amibocytes nombreux dans les vésicules séminales des 


Lumbriciens est normale et connue. Les amibocytes seraient attirés dans 


ces organes, a-t-on dit, par les parasites qui y abondent presque toujours 


 (Grégarines du genre Monocystis) et contribueraient par leurs propriétés 


_phagocytaires à prévenir un encombrement qui, s’il n’était entravé, abou- 
tirait fatalement à la castration tout au moins partielle de l’hôte. L’'attraction 
des amibocytes par les kystes des Grégarines qui s’établissent dans les vé- 
sicules séminales des Lumbriciens est ‘indéniable, mais elle ne correspond 
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qu’à une fraction restreinte du rôle dévolu à ces amibocytés. Le but prin- 
cipal dé l’émigration dés amibocytes dans les vésicules séminales réside dans 
l’intense résorption phagocytaire qu’ils exercent vis-à-vis des éléments re- 
producteurs non employés et du reliquat de l'appareil nourricier de ceux 
qui sont parvenus à maturité, c'est-à-dire vis-à-vis aussi des cytophores 
dénudés. 


Si l’on examine, en temps ordinaire, le contenu d’une vésicule séminale de Lombric, 


on y trouve, en dehors des parasites, un nombre incalculable de bouquets d'éléments, 


reproducteurs à tous les stades de la spermatogenèse. Les amibocytes sont relativement 
peu nombreux et, en presque totalité, ils sont groupés autour des kystes de Monocystus, 
à la surface desquels ils forment un dense revêtement continu. 

A l’époque de la reproduction l’aspect change; la plupart des éléments sont trans- 
formés en spermatozoïdes mûrs, une très faible quantité seulement est restée aux di- 
vers stades antérieurs. Les spermatozoïdes ne sont pas tous émis au dehors lors des 
accouplements ; il en demeure dans la cavité des vésicules séminales, où ils accompagnent 
les éléments non totalement évolués. Tout l’espace libre est alors occupé par des ami- 
bocytes, et ceux-ci ne sont plus agglomérés en amas, ils sont isolés et donnent des 
signes manifestes de mobilité et d'activité phagocytaire. 

L'examen d’une section transversale de vésicule séminale est alors très instruc- 
tif (1). Intérieurement une rangée périphérique d’amibocytes dépourvus d'inclusions 
représente les éléments migrateurs qui viennent de traverser la paroi; quelques-uns 
sont, d’ailleurs, encore engagés dans son épaisseur. Ces amibocytes à jeun gagnent 
lintérieur de la vésicule et s'attaquent à tous les corps qu’ils rencontrent. S'il s’agit 
d’un cytophore encore pourvu d'éléments à sa périphérie, deux ou trois amibocytes 
s'associent pour le détruire; ils s’insinuent: chacun de leur côté entre les saillies que 
font les éléments non détachés, disloquent l’ensemble pour finalement en englober les 
fragments. Les spermatozoïdes isolés sont phagocytés sans embarras. Les corps volu- 
mineux et difficilement dissociables comme les cylophores dénudés qui, dès la chute 
des spermatozoïdes, se condensent en sphères lisses et massives, sont traités comme les 
kystes de Monocystis; les phagocytes les entourent, s’anastomosent les uns avec les 
autres pour former aulour de chacun d’eux uñ tissu Continu au sein duquel le cyto- 
phore dégénère et devient bientôt une proie facile à englober. 

Ainsi, quelles que soient leur forme et leur nature, tous les corps contenus dans les 
vésicules séminales sont attaqués et disparaissent. On peut, pendant un certain temps, 
les reconnaître à l'intérieur des phagocytes, surtout lorsqu'il s’agit d'éléments très 
chromatiques et à contours précis comme les spermatides ou les spermatozoïdes; mais, 
peu à peu, les corps englobés sont digérés et les phagocytes se montrent alors comme 
chargés soit de grosses sphérules, soit d’une multitude de petits grains. A cet état les 
amibocytes doivent être rejetés dans la cavité cœlomique générale par une nouvelle 
poussée d'éléments reproducteurs pour l’évolution desquels ils ont préparé la place. 


De mt de dt he 


(:) Les observations rapportées dans cette Note ont été faites sur Lumbricus her- 


culeus Sav, 


Mass le rôle principal des Rennes des vésicules séminales con- 
| sisterait dans le nettoyage complet de ces organes après les émissions 
_ spermatiques, de façon à laisser le champ libre à de nouvelles FACRENRS 
| d'éléments reproducteurs. L'action sur les parasites ne serait qu’un épi- 
LEP particulier de cette fonction plus générale. D'un autre côté, Siedlecki 
… à très justement fait remarquer, à propos de l'observation de faits du même 
au chez une Annélide polychète, l'intérêt immense qu’il y a pour l’orga- 
.nisme dans la récupération de l’énorme masse de substance qui forme les 
D bores, masse qui s’accroit encore ici de celle des spermalozoïles non 
u employés. 
Cette résorption phagocytaire d’éléments reproducteurs a été vue chez 
‘ différents types; en particulier, elle a été signalée chez des Hirudinées, 
chez une Polychète; il est donc intéressant, mais on ne doit pas en être 
surpris, d’en retrouver un exemple dans la troisième section des Annélides, 
celle des Oligochètes. 


 PHYSIOLOGIE. — Sur l'amportance pratique de l'exploration de la pression 
artérielle pour éviter les accidents de l'anesthésie. Note de M. L. HazLriow, 
présentée par M. Alfred Giard. 


M.J. Tissot rapportait dans une Note récente (Comptes rendus, 13 f6- 
vrier 1903) des expériences d’où il concluait que « l’examen continu de la 
pression artérielle permet d'éviter sûrement tous les accidents de l’anes- 
_ thésie chloroformique » chez le chien, et qu’on trouverait la même sécurité 
… dans la chloroformisation chez l'homme « si l’on appliquait sur l'artère un se 
f | premier suffisamment précis permettant de mesurer approximativement 


pression » (artérielle). 

Je rappelle que j'ai publié, en août 1900, avec M. Duplay, dans les Ar- 

| chives générales de Medecine, un travail intitulé : Recherches sur la pression 

4 + artérielle dans l’anesthesie par le chloro forme et par l'éther. Nos expériences, 

SU os conclusions, nos déduclions pratiques présentent, avec celles que vient 

ublier M, Tissot, une concordance très remarquable, D'une série de 

es systématiques nous avions conclu « qu’en résumé, ni la respi- £ 
ile pouls, ni l’intensité de l’anesthésie ne nous fournissent de 


uligné cette proposition, à savoir que « de tous les phéno- 
ment Hp qui accompagnent l’anesthésie, ceux qui 
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se rapportent à la pression artérielle sont de beaucoup les "A essentiels à con- 
naître. Pratiquement, ajoutions-nous, il serait nécessaire d'étudier le pro- 
cédé à l’aide duquel on évaluerait commodément, avec une suffisante pré- 
cision, les valeurs de cette pression » (p. 158). Nous disions, enfin, que 
« des essais, pratiqués sur l’homme sain, nous laissaient espérer de bons 
résultats à ce point de vue ». 


Le procédé pratique imaginé consistait à réaliser sur le membre supérieur une com- 
pression d’une valeur donnée, connue; tous les fois que la pression artérielle devient 
sensiblement inférieure à cette valeur, le pouls radial disparaît purement et sim- 
plement. 


J'ai repris, avec M. Tuffer, des recherches purement pratiques, dont nous espérons 
pouvoir. bientôt exposer les résultats. 


Est-il besoin d'ajouter que je n’entends pas reprocher à M. Tissot cette omission bi- 


bliographique, telle que tout le monde est exposé à en commettre bien involontai- 
rement ? 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — /nfluence de l’émanation du radium sur 


la toxicité des venins. Note de M. C. Puisauix, présentée par M. A. 
Chauveau. 


Dans une précédente Communication (*) j'ai montré qu’une solution 
de venin de Vipère exposée aux radiations du radium pendant 50 à 60 heures 
perd complètement ses propriétés toxiques et vaccinantes. Grâce à l’obli- 
geance de M. Curie, j'ai pu compléter ces premières indications et étendre 
mes expériences à d’autres venins. 


Le venin de Cobra, dont la résistance à la chaleur est beaucoup plus élevée que celle 
du venin de Vipère, est également détruit par les radiations du radium. 

Mais il n’en est pas de même des venins de la Salamandre terrestre et du Crapaud 
commun ; le radium n’exerce sur eux aucune influence modificatrice; les solutions de 
ces venins irradiées pendant 72 heures ont déterminé la mort de la Grenouille dans le 
même temps et avec les mêmes symptômes que les solutions témoins. 


Il était à prévoir que l’émanation du radium, source de la radiation, 


pourrait agir sur les venins d’une manière beaucoup plus “one Pour le 
vérifier, voici comment on opère : 


Une solution aqueuse de venin de Vipère à 1 pour 1900 est versée dans un tube à 


(1) Comptes rendus, 22 février 1904. 
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robinet, de façon à n’en remplir que le tiers du volume. On fait le vide à la trompe et 
l’on introduit ensuite l’air chargé de l’émanation. On ferme le robinet et on laisse le 
venin en contact avec l’émanation pendant un temps variable. Si, au bout de 24 heures, 
on retire la solution, on constate qu’elle est devenue opalescente et qu’elle a perdu 
toute toxicité : on peut en inoculer deux ou trois fois la dose mortelle sous la peau 
d’un cobaye sans déterminer, tout d’abord, le moindre symptôme local ou général, 
Toutefois, le liquide n’est pas complètement inoffensif; il provoque un amaigrissement 
assez marqué et les animaux mettent plusieurs semaines à revenir à leur poids initial. 


La destruction des principes toxiques ne peut pas être attribuée à une 


pullulation microbienne, à laquelle fait d’abord songer le trouble du 


liquide. En effet, le bouillon reste stérile quand on l’ensemence avec du 
venin radié, tandis qu’il donne une culture avec le venin témoin. Du reste 
cette action microbicide du radium a déjà été constatée par MM. Curie et 
Danysz sur différentes bactéries, notamment sur la bactéridie charbon- 
neuse (*). : 

_ En réalité, l’opalescence de la solution radiée est due à une agglutination 
de fines particules qui restent en suspension dans le liquide. Cette solution 
émet, en outre, une faible odeur qu’il est difficile de définir. 

A quoi peut-on attribuer ces modifications qui altèrent si profondément 
les propriétés des principes actifs? Sont-elles dues à une oxydation sous 
l'influence de l’ozone, ou bien, si l’on admet la nature matérielle de l’éma- 
nation, à une combinaison entre les molécules du radium et celles des albu- 
mines toxiques? De nouvelles recherches sont nécessaires pour déterminer 
le mécanisme intime de ce phénomène. 

On sait que l'énergie de l’émanation, d’après la loi formulée par 
MM. Curie et Danne, décroît de la moitié de sa valeur en 4 jours; mais, 
comme j'ai pu l’observer, elle est encore suffisante, au bout de 7 jours, pour 
inactiver une nouvelle solution contenant 38 de venin. 

La rapidité avec laquelle agit l'influence atténuante du radium varie sui- 
vant diverses conditions, en particulier suivant la nature du dissolvant; 
tandis que le venin dissous dans l’eau distillée est en grande partie détruit 
au bout de 6 heures, le venin en solution dans l’eau glycérinée à 50 
pour 100 n’a subi, pendant le même temps, qu’une très légère atténuation. 

Tous les venins ne sont pas aussi sensibles à l’émanalion que celui des 
serpents; les venins de la Salamandre terrestre et du Crapaud commun, 


nes Comptes rendus, 16 février 1903. 
CR, 1905, 1° Semestre, (T. CXL, N° 9.) 77 
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inattaquables par la radiation, peuvent rester plusieurs jours dans une atmo- 
sphère radioactive sans subir le moindre affaiblissement dans leur viru- 
lencé. Comme les principes actifs de ces deux venins ne sont pas de naturé 
albuminoïde, on peut en induire que l’action chimique du radium s'exerce 
seulement sur les substances albuminoïdes. S’il en est ainsi, l’emploi de 
l’émanation pourrait servir à élucider la nature de certains venins que l’ana- 
lyse chimique n’a pu encore déterminer, 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étude comparative sur l’action de la cage auto- 
conductrice et du lit condensateur dans le traitement de l'hypertension 
artérielle par la d’Arsonvalisation. Note de MM. A. Mourir et A. CHaz- 
LAMEL, présentée par M. A. d’Arsonval. 


Dans une Note antérieure (‘) nous avons montré que si l’on soumettait 
un malade, atteint d’hypertension artérielle, à l’action du lit condensateur, 


on: observait un abaissement de la pression artérielle et que l’on observait 


un nouvel abaissement, si l’on soumettait immédiatement après ce même 
malade à l’action de la cage autoconductrice; or nous avons soumis un 
certain nombre d’hypertendus à une médication inverse, c’est-à-dire que 
nous les avons d’abord soumis à l’action de la cage autoconductrice et 
ensuite à celle du lit condensateur. 

Par la cage autoconductrice nous avons obtenu un abaissement de la 
pression artérielle, puis nous avons observé dans 12 cas sur 13 un relève- 
ment de la pression sous l'influence du lit condensateur, nous avons alors 
soumis ces malades à une deuxième séance de la cage autoconductrice et 
la pression est revenue au même chiffre ou à un chiffre légèrement infé- 
rieur à celui observé après la premiére séance de cage, ainsi que le montre 
le Tableau suivant : 


Pression artérielle. 


Après 
RS 
la première séance Ja séance la deuxième séance 
Avant de la cage du lit de la cage 
toute intervention.  autoconductrice. condensateur. autoconductrice. 
23 17 20,5 16,5 
21 17 19 À 16,5 


(1) Séance du 13 février 1905. 
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Après 
s? la Prenons lie éanetO ta deuaiène séanue 3 
Avant de la cage du lit de la cage ; 
Fu, toute intervention. autoconductrice. condensateur. autoconductrice. 
4 | 24,5 19 21,0 19 ; 
LE 21 16,5 10 16,5 
L 20 17 A NET 17 
21 LAS KO 17 
21 17 19 17 
22 010,5 19 16,5 
21,5 TES 17,9 » 
19 16 18 16 
17 15 AE 15 
19,5 17 19 16,5 
18 16,5 17,5: 16 


Ces nouveaux faits viennent donc confirmer nos premières conelusions, 
à savoir que l’action du lit condensateur n’est pas équivalente à celle de la 
cage autoconductrice et qu’il est préférable d’ employer cette dernière 
dans le traitement de l’hypertension artérielle, 


_ MÉDECINE, — Différentes sortes d'otites scléreuses, Note de M. ice: 
présentée par M. d'Arsonval. 


Quand on mesure, au moyen de la Se à voyelles, l’acuité auditive des 
malades atteints chniquement d’otite scléreuse, on obtient des courbes dif- 
férentes. Peut-on, au moyen de ces tracés, reconnaître si l’oreille interne 
présente des lésions? Telle est la question qu'il s’agit d’étudier. 

L'expérience nous montre que les malades, atteints de surdité à la suite 
_ d'otorrhées, ont toujours la même forme de courbe (fég. 1)(*), tandis 
e ceux ue comme les sourds-muets, présentent des lésions du nerf ou 
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serons en présence d’une otite scléreuse mixte, avec lésions de l’oreille 
moyenne et de l’oreille interne, lorsque nous rencontrerons des trous dans 


Fig. 1. Fig. 2, 


DD NON ANNE PIE OU | FO2IFANIEZA IE 7 
RER ER PR ER E IEEE 
5 5 j1 5 5 1] 
(0M=101=|108=110 10 io roll 
. 20 20 20 20 =20 
30 3 30 


20 =20.= 20 20 
30 2450 -=130 =30 = 30 0 
& 40 40 =40/€ 
0 =50 -A50 0 =50}II 
260 60 /=60 =6 60 
70 = 70 70 70 
80 =& 80 80 -—80 


150 150 150 150 150 
lo =h6o io 60 160 
170 170 EX 170 170 
180 80 = 180 -=180 
190 190 190 190 
00 00 -=200 -=200 
10 210 210 210 210 
920 -=220 -—220 220 20 
930 30 -—230 230 —L30 
=") . 240 940 240 
950 950 -=oso 950 250 
= 260 960 -—260 
= 970 1270 -—=270 
= 280 1280 28 
= 290 290 —=290 
À 800 1300 30 
= 310 1310 810 
ET 20 32 
1330 —\330 —530 
540 1340 —1340 
05501550 = 
60 -=1360 1560 = 
570 370 370 IQ ES70 
50 500 380 Beo 560 K=500 À 80 N560 
300 1590 1390 590 590 csad 390 1390 
400 400 0 : 400 —400 00 400 re 
Lésions de l'oreille moyenne Lésions de l'oreille interne 
(otorrhées ). (surdi-mutité ). 


l’audition. | ; 
. Remarque. — La courbe À (fig. 3) est le typerde la sclérose pure de 
l'oreille moyenne; cette courbe pouvant se trouver soit en À, soit en A’, 
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soit en un point quelconque des ordonnées; des observations suivies 
depuis 6 ans ont montré queïla courbe B était une courbe de début, la 


Fig. 3. 
QUO l'A 7e & One te à 


= ET des fe fl tre qu'à quelques centimètres. 
MEREHERERT Le mal. c'entend plusuneconver- 
sation générale : il entend bien 

= = Le ne PL 10 une conversalion particulière. 
29 20 20 
cé e 


À 0 
40 
Le maléde onféñd une seule 
personne, parlaht distincle» 
ment, à dislance normale, , 
B Le malade n'éflend Que si.on 
lui parle près de Lorcille et du 
plus un plus fort. 


Le malade n'entend qu'en se 


090 ego 90 290 go | nn M enenr auer se 
300 -=1500 1500 1300 -—300 
310 1310 1510 310 310 
390 320 320 -s20 320 
330 1350 1330 1330 -—|530 
540 1340 1540 1540 1340 
550 -350 -=350 350 350 
360 360 -=360 -=360 -—560 
(870 -—=|370- -—1370 —1370 370 
580 580 -—l580 -=e0 380 
590 1390 1390 1390 1390 
400 480 00 00 400 


Otites scléreuses. 


EST 


4D0 00 00 
Lo) 


Otites scléreuses mixtes. 


. voyelle OU, la moins sonore, étant la moins bien entendue; la maladie 
continuant à évoluer, la courbe B se change peu à peu en la courbe B’, qui 
rentre dans le type des surdités à lésions de l'oreille moyenne. 
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Conclusion. — Ta surdité peut être produite par des affections très 
diverses; à chacune correspond une courbe spéciale dont la forme est carac- 
téristique du siège de la lésion. 


MÉDECINE. — Action atrophique glandulaire des rayons X. 
Note de M. le D’ Foveau pe COURMELLES. 


L'action atrophique des rayons X sur les glandes, de l’appareil repro-. 


ducteur notamment (testicules, ovaires), est de plus en plus prouvée par 

des recherches de laboratoire sur les animaux (Albers-Schonberg, F.-T. 

Brown, L. Halberstädter, J. Bergonié, L. Tribondeau et D’ Récamier). 
Voici maintenant des faits cliniques qui les confirment. 


J'ai eu l’occasion, depuis une Communication antérieure (1) sur le diagnostic et 
la thérapeutique de certains fibromes par les rayons X, confirmée ensuite par Deutsch, 
de Munich, de traiter encore un certain nombre de ces tumeurs et de constater presque 
toujours les phénomènes suivants : dès la première séance, durée 5 minutes; intensité 
dü courant au primaire de la bobine, 52m à rrovelts; 0",25 d’étincelle équivalente; 
7 au radiochromomètre de Benoist : sensation de contraction dans l’utérus, de resser- 
rement des tissus, qui s’accentue avec la répétition des séances et la diminution de la 
tumeur. Si des symptômes douloureux existent, ils cèdent rapidement. Quant aux 
hémorragies, elles augmentent plutôt au début du traitement, laissant après chaque 
période, augmentée ou non d’ailleurs, la tumeur plus affaissée, Puis, peu à peu, ces 
hémorragies s’éloignent et s’atténuent. Des fibromateuses ayant d’abondantes hémor- 
ragies toutes les trois semaines, ne les ont bientôt plus, atténuées du reste, que toutes 
les 4, 5, 6, 7, 8 semaines, progressivement, puis tous les 5 ou 6 mois pour cesser enfin 
complètement, 

Comme on ne peut juger sur le vivant de l’état d’un organe que par ses manifes- 
tations fonctionnelles, cet éloignement et cette diminution des époques menstruelles 
indiquent évidemment une régression atrophique des ovaires. Selon l’âge des patientes, 
il faut, pour arriver à cet état atrophique, un nombre variable de séances de rayons X, 
allant de 5 à 15 minutes selon les cas et la façon dont elles sont supportées par l’état 
général (toujours sans réaction cutanée grâce à la plaque d’aluminium bien reliée au 
sol, mais parfois avec fièvre et frissons qui font espacer les séances); après 50 ans, 
on a souvent, dès les premières époques qui suivent les applications, une véritable 
diminution de ces menstrues. Vers 4o ans, je ne l’ai obtenue qu'après des mois 
(5 à 6 mois et deux séances par semaine) de traitement chez des malades qui ne vou- 
laient pas être opérées, mais toujours cette régression se produisait et se traduisait 


(:) Comptes rendus, 11 janvier 1904. 
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manifestement: Avant 4o ans, cet état, tout en s’obtenant, exigeait plus de temps 
encore (8 à 10 mois). 

Chez les patientes, soit une trentaine que j’ai pu suivre, et d’âges variant entre 35 
et 55 ans, les phénomènes ont été constants. 

Pour des cancers du sein contre lesquels oh a préconisé l’ablation des ovaires, j'ai eu 
lidée de faire dans trois cas des applications consécutives sur la région galactophore 
cancéreuse et sur la région abdominale : j'ai ainsi obtenu des résultats plus rapides 
dans la régression de la tumeur du sein que quand j’agissais simplement sur celle-ci. 
Les menstrues s’atténuaient aussi. Dans un de ces cas, la peau et le système pileux du 
sein exposé noircirent. Dans un autre que l’on dut opérer quand même, Les douleurs 
d’abord apaisées ayant reparu, l'examen histologique de la tumeur ne révéla plus que 
du tissu fibreux; aussi est-il probable que la douleur réapparue tenait à la présence 
du corps étranger inerte et encore volumineux qu'était devenue la tumeur; quant aux 

ganglions axillaires, ils étaient réduits à de minuscules grains de millet ét très durs. 


En résumé, la clinique confirme les recherches expérimentales : Les 
ovaires, les seins, les ganglions lymphatiques se rétractent et s’atrophient 
sous l’action des rayons X; d’autre part, la pénétration de ceux-ci varie 
suivant les organes et semble se faire de façon élective. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur l'application de la thermométrie au captage des 
eaux d'alimentation. Note de M. E.-A. Marrez, présentée par M. Albert 
Gaudry. 


Depuis plus de 10 ans j'ai établi : 1° que la température des rivières 
souterraines et de leurs résurgences ‘n’est nullement égale, comme on le 
croyait, à la moyenne température annuelle du lieu de l’émergence; 
2° que les variations saisonnières ou journalières de cette température 
fournissent de précieuses indications sur l’origine et les contaminations 
éventuelles de ces eaux; 3° que les infiltrations froides et les neiges de 
l'hiver (ou des montagnes) exercent une action réfrigérante considérable, 
même jusqu’à plusieurs centaines de mètres, sur les eaux souterraines des 
terrains fissurés (Comples rendus, 12 mars 1894, 13 janvier 18096 et suiv.). 

Tant d’hygiénistes ignorent encore la réalité et la portée utilitaire de ces 
notions nouvelles qu’il importe vraiment d’en faire connaître les confir- 
mations récentes et d’en résumer la mise en pratique. 

Celle-ci a été du reste consacrée promptement et expérimentalement 
par de nombreux géologues-hydrologues : MM. Van den Broeck, Schardt, 
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Fournier, Boursault, Le Couppey de la Forest, Marboutin, Dienert (à la 
source ? de l'Abime, près Dreux), etc. 

Je ne citerai que trois des grands faits qui, tout dernièrement, ont corro- 
boré mes propres constatations et affirmations sur ce sujet : 


1° En 1903, la fontaine de Vaucluse a présenté un écart de température d’une am- 
plitude qui n’avait encore jamais été observée : de 8° en janvier à 14°,7 en mars; 
cette énorme différence dé 6°,7 (Commission météorologique de Vaucluse, 1903) s’ex- 


plique par l'absence de pluies d'hiver qui a provoqué l'arrêt des hautes infiltrations, 


réfrigérantes, causé un très faible débit pendant 3 mois et exceptionnellement favorisé 
le réchauffement géothermique des poches d’eaux souterraines les plus rapprochées 
de l'émergence (Comptes rendus, 10 novembre 1902). 

2° Les venues permanentes d'eaux froides qui, depuis 1901, dans le côté sud du 
tunnel du Simplon et à travers 700% d'épaisseur de terrain, ont fait rencontrer des 
températures de 19°, 16° et même 11° au lieu de la normale 36° à 38° (Mémoires de 
M. H. Schardt). 

3° La source du Breuil est la seule des émergences de la région de l’Avre captées 
par la Ville de Paris dont la température soit invariable (à très peu de chose près); 
aussi sa composition chimique est constante, sa teneur bactériologique satisfaisante 
jusqu’à présent, sa relation avec toutes les expériences à la fluorescéine et à la levure 
de bière tentées à ce jour complètement négative (deux troubles du 20 février 1900 et 
du ro février 1904 ont été des accidents locaux, facilement évitables et dus à des 
extravasions accidentelles du cours, voisin, de l’Avre). Au contraire les autres émer- 
gences montrent des variations de température qui peuvent s'élever à 2° C.; ce sont des 
résurgences ; la fluorescéine, la levure de bière, les analyses chimique et bactériolo- 
gique (voir les Rapports de la Commission scientifique de Montsouris) ont démontré 
leurs relations plus ou moins rapides et directes avec les infiltrations qui, à plusieurs 
kilomètres au sud-ouest, les exposent en permanence à des contaminations tout au 
moins fortuites et temporaires. 


Il est donc bien avéré que l’observation thermométrique des émergences 
d'eaux, destinées à l’alimentation, mérite d’être très sérieusement prise en 
considération et qu’elle ne doit pas se borner à apprendre si une eau est 
assez fraîche pour la consommation. 


Pratiquement, on peut dès maintenant formuler les règles suivantes, 


d'application courante pour l’examen géologique des projets de captage 
d’eaux défini par la circulaire ministérielle da 10 décembre 1900 : 

1° Les émergences ne méritent le nom de sources (les griffons thermo- 
minéraux sont ici hors de cause, en raison de leur modalité toute spéciale ) 
que lorsque leurs variations de température sont à peu près nulles; dans 


ce cas, en effet, on peut en général préjuger l’origine véritablement sou- 


fins 2) 


L 
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terraine de leur eau, géothermiquement équilibrée dans le sol, à l'abri de 
tout mélange artificiel et impur, ou bien sous des conditions de séjour et 
de contact au sein de la roche qui favorisent tout spécialement la stérilisa- 
tion naturelle. 

2° On peut admettre, pour les variations, qu’il n’v a pas lieu de tenir 
compte de celles inférieures à 0°,5; cette tolérance paraît nécessaire pour 
les erreurs d'observations (mêmes les mieux faites) et les imperfections 
instrumentales (mêmes les plus réduites). 

3° Dès que l'écart approche de 1°C. (évaluation résultant d’une foule 
d'expériences, ainsi que des recherches de Mohn, etc.) l'émergence rentre 
dans la catégorie des résurgences, c'est-à-dire des eaux sujettes aux conta- 
minations par infiltrations lointaines ou rapprochées qui, selon la saison, 
le volume des eaux et d’autres facteurs, influent en froid ou en chaud sur 
l’émergence. Alors les causes et points de contaminations éventuelles 
doivent être recherchés avec le plus grand soin, soit pour interdire le 
captage, soit pour le mettre à l’abri des pollutions (captages profonds 
géologiques de MM. Janet et Babinet; périmètre de protection, article 10 
de la loi du 15 février 1902; surveillance médicale, etc.). 

4° L'observation thermométrique devrait être faite, sinon pendant une 
année entière, chose théoriquement désirable, mais matériellement impos- 
sible, du moins à quatre reprises : en hiver pendant la sécheresse (étiage) 
et après des pluies (en crue) et de même en été; au strict minimum 
deux fois : après les pluies ou neiges d’hiver et après les sécheresses d’été. 
Une seule observation est insuffisante, si ce n’est dans certaines conditions 
trop longues à spécifier ici. 

5° Les mêmes règles s'appliquent, en principe, aux nappes dites phré- 
atiques, parce que la contamination en est généralement très aisée et que, 
plus souvent qu’on ne le pense, les puits s’alimentent à de vrais ruisseaux 
de fissures au lieu de réelles nappes d’interstices. 


GÉOLOGIE. — La formation charbonneuse sénonienne des Balkans. 
Note de M. L. De Launay, présentée par M. Zeiller. 


Une exploration récente dans le Balkan central entre Trevna et Slivno, 
où M. le D' Wankoff, géologue du gouvernement bulgare, m'a commu- 
niqué les résultats encore inédits de ses explorations et sa carte géologique 
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détaillée de la région, m’a amené à quelques conclusions nouvelles, préci- 
sées par les déterminations paléontologiques que MM. Douvillé et Zeiller 
ont bien voulu prendre la peine de faire sur mes échantillons. 

1° Il a existé à de nombreuses reprises, depuis le Carbonifère jusqu’à la 
fin du Tertiaire, sur l'emplacement du Balkan central, un géosynclinal, où 
se sont déposés des sédiments détritiques gréseux et schisteux, d’aspect 
très analogue, avec accumulations de plantes. Ces dépôts ont donné lieu : 
d’abord, dans l’ouest, aux anthracites carbonifères de la vallée de l’Isker; 


puis, après des interruptions marquées par les retours momentanés et: 
locaux de la mer pendant le Trias, le début du Jurassique et le Cénoma- 


nien, aux charbons sénoniens (campaniens) dontil sera question plus loin ; 
ensuite aux végétaux dispersés dans les grès sup racrétacés-éocènes du facies 
flysch; enfia aux lignites néogènes. De très nombreuses lacunes existent 


dans la série sédimentaire, la région ayant dü rester longtemps émergée et 


cette émersion ayant pu, en même temps qu’elle entrainait l'absence de 
certains dépôts, déterminer la disparition par érosion d’autres dépôts 
antérieurement formés. 

2° Dans la région de Trevna à Slivno apparaît, sur 65" de long, une 
formation charbonneuse spéciale, qui ne paraît pas représentée par le 
même facies dans le reste des Balkans : formation de caractère lacustre ou 
saumâtre, avec rares intercalations franchement m arines marquées par des 
bans calcaires à Exogyra overiwegi, Ostrea sp., et Gervillia sp. Il s'y trouve, 
à la base, un faisceau de plusieurs couches minces et discontinues, compo- 
sées d’un charbon gras, riche en matières volatiles, donnant environ 8000! 
après triage et, plus haut dans la série, que lques lentilles du même charbon, 
plus larges, mais très courtes et tout à fait éparses. Cette formation, que 
M. Toula avait reconnue en quelques points seulement et attribuée proba- 
blement à l’oligocène, doit être considérée comme campanienne. 

Les fossiles, recueillis sur les gisements découverts par M. le D' Wan- 
koff, sont les suivants, d’après les déterminations de M. Douvillé pour la 
faune, et de M. Zeiller pour la flore. 


Fauxe. (Gisements de Boukova Poïana, Tschoumerna et Katchoulka, - 


près Bela.) — Niveau inférieur : couches charbonneuses à Cyrena solitaria 
Zittel, Myulus sp., Pyrgulifera Pichlert Hoernes, Terebralia cf. Prosperi 
d'Orb. — Niveau supérieur : lumachelle à Exogyra Overwegi Bach, Ostrea 
sp., Corbula angustata Sow et Gervillia sp. \ 

FLore. (Gisements de Prinz Boris près Radevsti, de Bodoshti près 


ET 


à 
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Stoïevtsi et de Seltsi.) — Foucères : Pecopteris (Cladophlebis?) sp., Pe- 
copteris sp., Pecopteris cf. Haidingeri, Debey et Ettingsh., Gleichenia Zippa 
Corda {sp.\, Gleichenia cf. gracihs Heer, Asplenium Foersteri, Debey et 
Ettingsh. — ConirÈères : Dammarites n. Sp.; Cunninghamutes elegans Corda, 
forme stenophyllus Velenovsky: — DicoryLénones diverses, dont Proteo- 


phyllum (Grevillea?) n. sp. 


3° Au milieu de la formation charbonneuse sénonienne, des calcaires 
construits, qui avaient été considérés par M, Wankoff comme des interca- 
lations contemporaines dans cette formation, renferment, d’après les déter- 
minations de M. Douvillé, des Radiolites du groupe du Cantabricus avec 
Orbitolina conica, Caprina sp. et Toucasia sp. Ils représentent donc une 
apparition locale du Cénomanien, déja signalé par M. Toula 4ol® plus au 
nord, au nord de Tirnovo et, en un point isolé, 30ol% au nord-est, entre 
Elena et Tschoumerna. Cette apparition paraît imputable aux phénomènes 
de plissement. 

4° Tous ces terrains ont subi, d’abord avant le flysch, puis postérieure- 
ment au flysch et avant le néogène, une première série de mouvements, 
par suite desquels l’ensemble des dépôts antérieurs au néogène présente, 
dans le Balkan central, un renversement complet et général vers le nord; 
les strates ayant toutes un plongement vers le sud et se montrant, quand 
on les recoupe transversalement du nord au sud, dans un ordre de super- 
position inverse de leur ordre normal. La coupe des Balkans se présente, 
dès lors, comme dissymétrique : la série des terrains étant relativement 
complète sur le flanc nord qui est le flanc adouci, et brusquement inter- 
rompue au gneiss ou au Trias sur le flanc sud, qui est Le flanc abrupt, jalonné 
par des effondrements. Ces caractères et, en particulier, ce renversement 
semblent attribuables à la compression du géosynclinal est-ouest entre 
deux voussoirs solides de l’écorce terrestre (plate-forme russe et Rhodope), 
qui se seraient rapprochés l’un de l’autre avec des vitesses inégales et qui 
auraient ainsi déterminé le chevauchement du Balkan plissé sur son avant- 
pays resté horizontal. 

Des dislocations longitudinales, qui semblent avoir pris l'allure d’effon- 
drements, ont ensuite amené le dépôt des terrains néogènes à lignites dans 


_une série de cuvettes parfaitement délimitées, dont une traînée marque le 
flanc sud de la chaîne, mais dont plusieurs s’y intercalent; et la suite de 
ces mouvements (avec accidents connexes nord-sud), mouvements accom- 


pagnés par des manifestations éruptives nombreuses à partir des andésites 
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sénoniennes jusqu'aux basaltes post-néogènes, a POURE par endroits ces 
terrains néogènes eux-mêmes. 

5° Enfin, il y a lieu de signaler une disposition orographique très carac- 
téristique, par suite de le la ligne de partage des eaux est, dans une 
zone étendue, à plusieurs kilomètres en avant vers le nord de la crête oro- 
graphique; les rivières, qui coulent vers le sud, traversent cette crête, où 
dominent, avec les grès sénoniens et parfois les calcaires triasiques, les 
roches dures granitiques et gneissiques, par des gorges analogues à celles de 
nos rivières du Plateau central. La distance horizontale entre les deux 
lignes va de 5 à rol® et la différence d’altitude atteint 400" à 500". Bien 
que d’autres hypothèses soient également à considérer, cette disposition 
pourrait être due à un mouvement tectonique récent, que divers autres 
indices amènent à supposer, par suite duquel la crète granitique aurait 
continué à s'élever après le début du creusement des vallées et aurait été 
sciée transversalement par le travail progressif des cours d’eau. 


PÉTROGRAPHIE. — Sur l’uniformité de composition des meteorites d’Amana. 
Note de M. G.-D. Hinricus. 


L'analyse chimique des pierres météoriques est assez pénible et très diff- 
cile, mais de peu de valeur scientifique; même la détermination du fer 
nickelé magnétique est le plus souvent illusoire. J'ai reconnu la justesse 
de cette opinion de vom Rath (') quand j'ai examiné par ces moyens les 
météorites d’Amana afin d'obtenir quelque connaissance générale et posi- 
tive sur la nature de cette masse cosmique pesant 2045 qui était devant 
moi en 85 pierres météoriques. J'avais reconnu de petites masses syssidé- 
riques, et les déterminations par les procédés communs m'avaient donné 
de 5 à 30 pour 100 de fer. Dans les mêmes circonstances, vom Rath (oc. 
cit.) s’est lourné vers la détermination du poids spécifique. 

J'ai suivi la même méthode : 


Opérant avec le picnomètre et avec la balance hydrostatique sur des fragments de 
diverses dimensions, sur les pierres pulvérisées et sur des pierres entières, j'ai trouvé 


(*) Ueber die Meteoriten von Pultusk. Bonn, 1868, F: 154-155 et p. 149. Rammels- 
berg a dit la même chose sur la détermination du fer. (Hndbuch der mineralogischen 
Chemie, p. 924.) 
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Pour la masse Ado cn dorée et HR ree avec soin de fer, divers échan- 
ü [ons de la pierre Sherlock me donnaient le poids spécifique d — 3,34. Comme celui 
du fer > Hd a est de 7,70, on voit que o joit4 pente l'accroissement de densité 
pour chaque :5, de fer météorique. 

Les plus grandes pierres de mes collections v et VI (les seules que j'ai voulu exposer 
de telles expériences) m'ont donné les résultats suivants : 

Le LE … 54. 34. 39. 56. 57. 36. 
poids... 5ke, 398 4Ks,194 4x8,158 3k8,359 358,168 3k5, 038 
2 SENS 3,46 3,44 3,42 3,45 3,45 3,44 


_ Ces six météorites complètes, du poids de 234,315, ont donné des va- 
_ Jeurs extrêmes différant de 0,04, ce qui correspond à une différence de 
4 D pour 100 de fer seulement; la moyenne d = 3,443 ne diffère des extrêmes 
_ que par 0,5 pour 100 de fer. La masse dont ces six météorites sont des 
fragments a donc été très uniforme, car leur densité présente une unifor- 
mité aussi grande que celle des divers fragments d’une roche pris dans la 
même carrière. 


__  Moïci le résultat de mes pesées faites pendant l'été de 1875 : 


Poids en kilos. s Moyennes. 
Nombre, Extrêmes. Total. Poids. EN 
Pierres 6 D>4528,0 23,32 3,88 3,443 
Prérres "1 9 ner 11,96 1,28 3,457 
IPRETRESS PLIS ER 11 0,99-0,97 7 89 0,72 3,462 
Pierres ut 59 084 !  o,50-0,06 3,59 0,2) 3,467 
Pierres: AU HO: 5,4 -0,06 46,36 1,16 3,458 
% Fragments...... 12 1,9 -0,3 7,24 0,60 3,479 
MOTANSR 0 002 5,0 -0,06 53,60 1,03 3,462 


£ 
Te" 


D Une Li Pise, le numéro 60, de 1 149; a Ju une valeur un peu Fe 


à moyenne pour toutes les pierres, et celte dilérence équivaut à! ” pour 100 de fer 
moins seulement. Voilà l'extrême et seul écart. La pierre n° 60, collection VI, est 
ôrme écaille, comme le n° 15, à Paris (1), et le n° 12 de ma collection personnelle. 
égularité insignifiante mise à part, le résultat des cinquante-trois détermi- 
pour le poids te croît  e avec la HSE 


de submersion dans l’eau a une influence très notable sur les le 
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celui des pierres d’un poids semblable. La variation est de 3,44 à 3,46, soit de 0,02, 
pour les pierres complètes, ce qui équivaut à un accroissement de 0,5 pour 100 de fer. 


Vu la manière dont ces pierres se sont formées par la fragmentation des 
masses plus grandes, il serait absurde d'admettre une telle dépendance 
entre le poids spécifique et la taille arbitraire de ces pierres. La variation 
systématique démontrée par les expériences doit être une erreur systéma- 
tique de ces expériences mêmes ; évidemment c’est l'effet d’un déplacement 
de l’air par l’eau de plus en plus incomplet avec l’accroissement du poids 
de la pierre pesée. De même ce déplacement doit être un peu plus prompt 
pour les fragments. 

Que ce raisonnement est fondé, cela est démontré par une Note manu- 
scrite sur le n° 56. Cette pierre de 346,359 donnait d = 3,449, d’açcord avec 
les autres; mais, laissée dans l’eau, elle fut trouvée plus lourde dé 108, ce 
qui done d'= 3,484 « after long soaking ». 

La conclusion finale est donc que les pierres météoriques d’Amana ont 
le même poids spécifique, donc elles contiennent la même proportion de 
fer, à 0,5 pour 100 près; donc toutes ces pierres sont des fragments d’une 
masse cosmique aussi uniforme que les pierres prises dans un même banc 
en un point donné d’une carrière. C’est peut-être la première fois qu'un 
résultat aussi général a été démontré pour une chute de météorites aussi 
étendue que celles d’Amana, lowa County, Iowa (États-Unis). 


M. von Daniez Lacercor adresse une Note en allemand intitulée :. 
Recherches thermochimiques sur la constitution des carbures d'hydrogène. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. H, Pécueux adresse une Note intitulée : Action de l'aluminium et de 
quelques alliages d'aluminium sur l’eau de quelques solutions salines. 


La séance est levée à 4 heures. 
G. D. 
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(Séance du 13 février 1909.) 


Note de M. À. Conduché, Sur une nouvelle réaction des aldéhydes et 
l'isomérie de leurs oximes : UE DRE 


Page 435, ligne 8 en remontant, au lieu de en donnant l'aldéhyde génératrice, lisez 
en donnant le nitrile correspondant à l’aldéhyde génératrice. LL L SE 
Même page, ligne 6 en remontant, au lieu de régénérer à l'état © use Paie 4 


j h 


hyde, lisez engendrer le nitrile correspondant à l’aldéhyde. Fe ; Ù ne 


